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Ce Nous fut un grand bonheur d'avoir pu aC1complir No­
tre voyage en Europe et d'avoir vu les Souverains, les Chefs
d'Etat, les Gouvernements et les Peuples de sPays que Nous
avons visité rendre hon1mage en Notre Personne, à la noble
Egypte, d'une manière qui a rehaussé son prestige et accru
sa renommée.

Nous sornme:s revenu en Notre pays et y avons été l'objet
de démonstrations de loyalisme et de joie qui Nous ont rem­
pli le cœur de la plus vive reconnaissance envers Notre peu­
ple, auquel Nous n'avions cessé, durant Notre voyage, de
penser avec les sentiments de la plus profonde affection.

Si, durant ces visites, Notre pays et Nous-mêrne avons
été accueillis par des manifestations de sympathie et par un
sincère dé'sir de resserrer les liens d'amitié qui Nous unis­
sent à ces nations. Nous considérons COlnme un effet de la
grâce divine de voir Notre peuple s'unir pour le bien du pays
et son bonheur. Nous 'sommeSi convaincu qu'il a suivi le dé­
veloppement de Notre voyage ainsi que l'activité et l'éner­
gie déployées dans tous les domaines par les peuples que
Nous avons visités, leur union et leur solidarité pour accroi­
tre le prestige de leurs patries. Et Nous espérons que Notre

peuple s'en inspirera dans ses efforts pour la prospérité et la
gloire du pays.

En1U par les chaleureuses ovations dont Notre bien-aimé
peuple Nous a entouré, par la part qu'y ont prise Nos ~obles

hôte.s et par les échos que Nous ont rapportés les deputa­
tions venues de toutes les parties du Royaume. Nous saluons
les généreux sentiments de Notre peuple loyal et fidèl.e et de
ses nobles hôtes, et en exprimons à tous Nos plus vIfs re­
merciements.

Nous apprécions les efforts déployés par les gou,:ernant~,

les fonctionnaires, l'armée et les gardiens de la paIx publI­
que dans l'accomplissement de leur devoir et pour le main­
tiAn de l'ordre, et leur adressons les remerciements et les fé­
licitations qu'ils méritent.

Nous prions le Tout-Puissant de Nous accorder son divin
appui et de Nous aider à assurer la grandeur, la force et la
prospérité de la Patrie.

Fait au Palais d'Abdine, le 26 Gamad Awal i346 (2i no­
vembre 1927).

FOUAD
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Tous les SAMEDIS à 1 h. 30 p.m. pro MARSEILLE et LONDRES.
Tous les LUNDiS ou MARDIS à 1.30, p.m. pro BEYROUTH, SMYRNE

CONSTAN1INOPLE, LE PIREE, NAPLES, MARSEILLE.

Semainede laSpectacles
OPERA ROYAL - Tournée Shakespearienne.

TKÉATRE DU JARDIN - Marie Valsamakis.

GROPPI - Dance, Musique, Attractions.

STAVRINOS & Co.
23, Kasr El Nil

Votre papier à lettres est la preuve <>e votre
bon goût. Nos papiers vous <>onnent une triple
garantie <>e quantité, qualité, élégance.

Chez nous vous trouverez <>e suite le papier
qui vous convient sans avoir à chercher au
hazar<> <>es boites.

faites -nous une visite aujourb'hui même.
Sans aucun engagement.

Le papier à lettres

des gens de goût

CHEZ

Quatre fois par semaine pour MARSEILLE et LONDRES
Tous les 15 jours, le MERCREDI à 1 h. p.m. pro DIIBOUTI, COLOM­

BO, SINGAPORE, SAIGON, SHA!vGHAI, KOBE, YOKOHAMA.
Tous les 15 jours, le MARDI à 1 h. p.m. pro DJIBOUTI, MOMBASA

ZANZIBAR, MADAGASCAR, La REUNION, MAURICE.
Tous les ::'9 jours, le MERCREDI à 1 h. p.m. via Aden, Colombo pour

l'AUSTRALIE.

Tous les 29 jours, le MARDI à 1 h. p.m. pour l'INDO-CHINE, via
Djibouti, Colombo, Singapore.

EOYPTE { t~eëX!R~;'!fé~1;9:2,Ali;:~~~~~~p~è:~~ ::hue~~J,:r·Hotel.

Monsieur le Directeur,

A la suite des différents articles publiés dans la
presse cairote au 'sujet d'un tir aux plats se trouvant
à Choubrah et des dangers que courent ceux qui se
risquent sur la route El Boulakia située à proximité
du tir en question, j'ai l'honneur de vous inforIller
qeu j'ai pu me rendre compte" hier, qu'il étaient basés
sur des faits incontestables.

Dans le voisinage, du tir Roussos, se trouve une villa
que j'ai l'intention de louer. Elle se trouve à une dis­
tance de deux cents mètres du point de tir. Je me
suis alors rendu sur la route El Boulakia qui réunit la
villa au village voisin quand, à la suite d'un coup de
feu tiré par un chasseur «aux plats» du tir Roussos,
je reçus un grain 'de plomb qui me frappa au cou m'oc­
casionnant une violente contusion qui me fit grand
mal. Si ce plomb avait frappé plus haut, j'aurais fa­
cilement pu avoir un œil crevé.

Je me suis rendu compte, comme vous pouvez le
penser 1 de la véracité de ces affirmations. Quand au
mur qui devait être surélevé, comme l'indiquait
il a grandi en effet" mais d'un mètre à peine, ce qui ne
peut empêcher des accidents de se produire, et pour
cause. Mon permis de chasse me défend de me livrer
à mon sport favori il moins de de.ux cent cinquante
mètres des routes, habitations, voies ferrées. Le ré­
glement s'applique également aux tirs. Pourquoi ce­
lui de M. Roussos jouit-il d'exceptions?

Malgré les plaintes, on n'a pris jusqu'à ce jour, se­
1011, les dires, que des demi-rne.sures ineffi.caces. J'es­
père que vous agirez de votre mieux afin de faire cesser
un véritable scandale.

Si vous voulez vérifier le bien-fondé de mes doléan­
ces, vous n'avez qU'à vous référer au procès-verbal
No. 132 établi, hier, au kism de Choubrah où je. fis
constater le coup occasionné par le grain de plomb.

Avec mes remerciements, je vous prie. d'agréer,
Monsieur le Directeur, mes salutations distinguées.

ANDRE V.

Nous croyons qu'il serait équitable que le Gouverne­
ment fasse une enquête à ce suj et.

N.D.L.R.
.......

THÉATRE KURSAAl - Troupe "Levesque"•

CINÉMA EMPIRE - La Chaste Suzanne

C'est avec une profonde douleur que nous avons
appris le décès, survenu à Alexandrie, du père de
notre excellent collaborateur et ami duan 8intès,
auquel nous présentons nos condoléances fraternel.
lement sincères et émues.

JOSY PALACE (ex Kléber) - Les chagrins de Satan.

CINÉMA METROPOLE - Gare à la Casse.

GAUMONT PALACE - Ah! le beau voyage.

AMERICAN COSMOGRAPH - Le Chemineau.

CINÉMA TRIOMPHE - Tragedie d'un menage.
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Réception enthousiaste de l'Egypte à son illustre Souverain

Le cortège royal quitte la gare du Caire pour sa rendre au Palais d'Abdine

Thé d'honneur offert à Alexandrie par le Prince Omar Toussoun
à S. M. Fouad 1er.
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S. M. le Roi se rend au Palais
d'Abdlne, accompagné de S. E. Saroit

Pacha

S. M. le Roi quitte le Parlement après
avoir ouvert la session

S.M. le Roi pose la première. pierre
de l'Asile Fouad 1er, à Alexandrie. Arrivée au Caire de Lord Lloyd, Haut-Commissaire.



La Semaine Egyptienne

9lpologie pour uChanfec/er"
(à propos de la reprise à la Porte Saint-Martin)

par ROBERT LE BIDOl5

EDMOND ROSTAND

«Il faut un théâtre poétique et même héroïque»

Il convient tout d'abord de rendre grâce à la direction
de la Porte Saint-~Iartin qui, dix-sept ans après la pre­
mière représentation, en dépit d'un insucc~s très net et d'in­
nombrables difficultés de lnise en scène, n'a pas craint de
reprendre Chantecler qui est peut-être le chef-d'œuvre de
Rostand et assurénlent l'un des plus beaux poèlnes dra­
Jnat.iques de la littérature contemporaine. Rendons. égale­
ment justice à la presse française qui, en notre époque
de jazzite aiguë et de cinélnatite prononcée, a tenu à ré­
habiliter une œuvre toute ruisselante de poésie, gonflée de
vérités profonde&J - une œuvre qui n'honore pas seule­
ment son auteur, Juais encore tout un pays. Les plus belles
vertus de notre race, en effet, n'y sont-elles pas lnagnifi­
quement exaltées? - Cette reprise va nous fournü' l'occasion
de rappeler quelques-uns des mérites de cette admirable
féerie dramatique.

Après le succès de l'Aiglon, Rostand s'était retiré
à Can1bo. Là, dans le calnle de la nahfre nléridionale, le
poète triolnphant reprend contact avec la nature et avec
la terre. Se prOlnenant un jour près d'une basse-cour,
son attention est attirée par les nlœurs de ses habitants :
ce petit Inonde hétéroclite et agité lui apparaît soudain
conlnle une irnage de la société hUlnaine, et il entreprend
de cOlnposer un vaste fabliau dramatique., en élargissant la
formule de La Fontaine, qui faisait de ses fables

Une ample comédie aux cent actes divers
Et dont la scène est l'univers.

Ainsi, l'idée de Chant,ecler lui est venue tout natu­
rellement, sans effort, con1me le chant même de son CDq

Qui n'est pas de ces chants qu'on chante en les cherchant
Mais qu'on reçoit du sol natal, com,me une sève.

Cependant, il est perlnis de penser que ce n'est pas
un pur ha'sard qui a mis le poète en présence de ce sujet.
S'il l'a découvert, c'est qu'il était déjà, en germe, dans son
esprit et dans son cœur. Dès qu'il l'eut retrouvé, il s'est
mis au travail. Il lui a fallu :des années pour le mûrir, le

développer, l'exprimer. Certes, le fruit de cette longue
n1aturation n'est point parfait. Mais si, au lieu de l'étudier
au lnicroscope, nous le considérons dans son ensemble et
sans parti-pris; si nous nous laissons toucher par les éton­
nantes beautés poétiques et Inorales dont elle abond~, alors
les in1perfections et les tâches disparaissent, voilées par la
vérité profondé111ent humaine de la psychologie et l'éclat
incomparable (lu symbole.

Rostand a pris .soin d'expliquer lui-ITlême le sens
de son œuvre : « Chantecler est un poème, plutôt qu'une
pièce, un poènle syn1bolique où je me suis servi des bêtes
pour évoqueI~, pour raconter des sentiments, des passions,
des rêves d'homnles... Chantecler est quelque chose corn·
me le récit de l'effort créateur, aux prises avec le mal de
créer et de tout ce que ce Inal renferme de déceptions,
d'espérances, de douleurs, de voluptés grandes ou petites .. )

Le héros de la pièce, c'est le coq Chantecler; et Chan·
tecler c'est l'artiste, c'est le poète. Son pl.l2:Tit c'est 'fon
cocoricQ, produit naturel et autochtone, Pour chanter, le
coq doit se mettre en contact étroit avec la terre

La terre parle en moi comme dans une conque;
Et je deviens, cessant d'être un oiseau quelconque,
Le porte-voix en quelque sorte officiel
Par quoi le cri du sol s'échappe vers le ciel 1

~1ais ce chant n'est pas seulenlerlt une belle œuvre
d'art : c'est aussi un acte de foi. Dans cette confiance iné­
branlable réside vraiment le secret du coq.

.1e pense à la lunlfière et non pas à la gloire.
Chanter, c'est 1na façon de me battre et de croire.
Et si de tous les chants 1non chant est le plus fier,
C'est que je chanl'e clair afin qu'il fasse clair!

Chantecler, en effet, ·s'imagine que son cocorico fait
lever le soleil. Noble illusion de poète, et qui lui assure
tant de force. Il a conscience de son rôle d'éveilleur : « Je
Ine sens nécessaire)l, dit-il à la faisane. Et, au dernier
acte.. il prononcera, à plusieurs reprises, le mot de « mé­
tier ». Ce rôle, Chantecler ne craint pas de le proclamer hau­
telnent, devant tous les coqs étranges et étrangers réunis
chez la pintade : cc Le seul devoir d'un coq est d'être un
cri verl1leil ). C'est parce qu'il a foi en son chant, foi en
sa destinée, qu'il accomplit de grandes choses. (Platon
n'a-t-il pas dit : « L'âme des poètes lyriques fait réelle­
111ent ce qu'ils se vantent de faire )l ?)

Ce noble artiste, ce poète convaincu est en même
tmnps un grand cœur. « On sent que vous avez une âme )),
lui dit avec raison la faisane. Oui, c'est l'une de-s beautés
ne ce poète d'être cOlnpatissant à la souffrance des autr.-'s

Quand on sait regarder et souffrir, on sait tout.
Dans une mort d'insect'e on voit tous les désastrps.
Un rond d'azur sulfit pour voir passer les astrl~s ...

l'VIais ce chant magnifique et fier, le coq ne Il) trot:.v(~
pas sans peine. Comme le pélican, c'est au prix d'une dure
souffrance qu'il donne aux siens la nourriture, dont ils
ont besoin: « Moi je chante en m'ouvrant le cœur!» A
la faisane jalouse, il explique ailleurs:

Cmnment ne veux-tu pas qu'il coule plus d'amoU'f
D'un cœur qui, par métier, doit s'ouvrir chaque iour ?
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C'est ce douloureux effort qui donne tout son prix
au chant du coq. Aussi bien, ce sacrifice quotidien est
devenu chez lui, plus qu'une habitude, un besoin, et sa
véritable raison d'être : « Je ne vis que lorsque je me tue
à pousser de grands cris ! )l Belle antithèse qui est en
mêIne temps un beau symbole.

Dévoué à son art, Chantecler l'est aussi et surtout
à ses semblables. Il pousse même le dévouement jusqu'à
la grandeur d'âme. On le voit bien, à la fin du troisième
acte, lorsque, sous la menace de l'épervier, oubliant les
machinations montées contre lui, oubliant les insultes et
les coups, il se dresse fièrement en protecteur de ses en­
nemis et, grâce à 'sa courageuse attitude, fait fuir l'oiseau
de proie devant son « panache de chair ».

Mais il ne seraIt pas chevalier s'il consentait à se
faire protéger par d'autres. Ce Don Quichotte tempéré de
Saint François de Sales, ce Cyrano à plullles, aÎlne le dan­
ger : loin de le fuir, il le recherche. Car ce coq est un
coq gaulois. Aussi, quand on l'avertit du cOlnplot qui se
tralne contre lui, Chantecler, dédaignant superbement sa
sécurité, n'attend pas une seconde et court chez la pintade
pour rencontrer son bourreau. Plus tard, quand il croit
venue l'heure de sa fin, Chantecler veut rivaliser de
prouesse. Non seulement il affirme très haut sa foi en son
destin, au Inilieu des railleries générales, mais encore., ces
railleries, il les provoque. Ce sera la couronne qui com­
plètera son calvaire de grand méconnu. (On voit ici, une
fois de plus, cOlnbien Rostand s'est peint dans Chantecl·e·r,
et avec quelle vision en quelque sorte prophétique, il a
prévu le 'sort de cette pièce où il avait rnis le meilleur de
son âme.)

Ce grand cœur a d'ailleurs ses faiblesses, car il est
hon1me. Il est bien près de perdre la tête en face de la
faisane, parce qu'elle est belle. Il se laisse volontiers flat­
ter, et un instant on peut croire que les basses adulations
des crapauds vont le griser tout à fait. Mais ces faiblesses
sont passagères et sans conséquence : il est au fond moins
vaniteux qu'orgueilleux. Il sait, - il croit - qu'il allume
les cieux ave.c son chant, et il a confiance en sa force :
« Il suffit de parler de haut pour être grand! II Aussi n 'H­

t-il point d'ennemis plus acharnés que la blague, l'hypo­
crisie, le mensonge et le scepticisme, c'est-à-dire le Inefle,
les crapauds et tous les oiseaux de nuit, jaloux de sa gloire
et de son talent.

Mais une autre ennemie apparaît sous le sOlllptueux
plulnage de la fai·sane. La Faisane, c'est la felllme, avec
les qualités et les défauts inhérents à 'Son sexe. La co­
quetterie d'abord. « Princesse des sous-bois et reine des
clairières "" elle voudrait pour elle un coq sans gloire,
à qui elle serait tout. Elle exige que Chantecler aille chez
la pintade, parce qu'il a refusé cette visite à une autre
poule. Quand il a, en sa présence et pour elle seule, déroulé
la magnifique féerie d'un lever de soleil pal~ticuliÈ:'fement

réussi, elle n'a rien de plus pressé que de quitter Chan­
tecler: « J'ai besoin de montrer ton soleil sur Ina robe ".
Si elle désire tant connaître le secret du coq, c'est par sim­
ple curiosité de femIne et pour le plaisir d'aller le di­
vulguer à tous. Au fond, elle ne comprend point Chantecler..
qui ne le lui envoie pas dire:

Vous n'en restez ,pas moins une fem,eUr' encor'
Pour qui toujours l'idée pst la grande advP'rsairr' !

Bien entendu, cette femIne est an1oureuse, à sa
façon. C'est lorsqu'elle a surpris le .complot général qui se
trame contre 'son coq qu'elle avoue: « Je· commence à
l'aÏlner ! II Esprit de contradiction" plutôt que passion vé­
ritable, ou, si vous préférez, elle aime Chantecler non pas
exactement parce que les autres le haïssent, mais par
bravade, et parce qu'il est joli d'aimer un be·au poète dé­
testé et en danger. D'ailleurs, toutes les fois qu'elle lui
fait une déclaration d'amour, c'est qu'elle s'apprête à le ten-
ter, et qu'elle veut lui arracher un secret ou une promesse.
Rostand rejoint ici Vigny, qui écrivait: « Car, plus ou
moins~ la femme est toujours Dalila».

Il est vrai qu'à la fin de la pièce, cette Sapho doublée
de Dalila se rachète en beauté. Pour sauver Chantecler
lnenacé, elle se jette au devant du braconnier et se fait
tuer à sa place. Dévouement louable, mais où la vanité
blessée n'est sans doute pas étrangère, ·car Chantecler vient
justement de lui déclarer qu'il lui préfère et lui préférera
toujours l'Aurore. Mais enfin, elle joue son rôle d'amou­
reuse désespérée avec beaucoup d'habiletê, et même un
semblant de grandeur.

.,......
On connaît maintenant les deux protagonistes du

drame. Quant au drame lui même, j'en rappelle rapide­
ment 18'S grands traits. L'acte 1 est la présentation des
personnages et la préparation du complot contre Chante­
cler. - A l'acte II, la conspiration se développe; en luême
ten1ps, la faisane découvrant ses batteries, parvient à ar­
racher au coq le secret de son chant.-L'acte III 1 loin d'être
un hors d'œuvre inutile, révèle le vrai caractère de Chan­
tecler: fier, courageux, ,passionné de 'Son devoir et dévoué
j Llsqu'à l'héroïslne. Cette réception chez la Pintade est
d'ailleurs une satire de mœurs très réus·sie.- Le dernier
acte, - la Nuit du Rossignol, - c'est l'acte où Cyrano cüm­
prend qu'il n'a été toute sa vie qu'un fantoche, l'acte où
l'Aiglon pleure sa jeunesse passée. ses rêves enfuis . Chan­
tecler et la Faisane se sont réfugiés dans la forêt, « l'asile
vert cherché par tous les cœurs déçus». Sous couleur
de consoler Chantecler de la mort du rossignol, la faisane
lui cache les. progrès de l'aube et de l'aurore, et lui montre
que le jour peut se lever sans lui. Mais la foi de Chante­
cler, ébranlée par cette trahison, renaît bientôt : un autre
rossig'nol n'a-t-il pas remplacé celui qui a été tué ? La
pièce se terlnine par un acte de foi en la beauté, et Chan­
tecler retourne dans sa bonne vieille ferme où tous les ani­
InauX le réclament.

'rel est le drame avec ses principales péripéties. Mais
le cœur de Chantecler est le théàtre d'un autre drame plus
poignant encore. C'est d'abord la lutte qui se livre en
chacun de nous entre le devoir et la passion. Chantecler
aime la faisane, et cet amour est bien près de lui faire
oublier son métier de chanteur et son rôle d'éveilleur. Il
se ressaisit cependant à la fin et, devant le" soleil levé sans
lui, if s"écrie 111agnifiquement :

iUon destin est plus sûr que le ,fOUT que je vois!

Chantecler nous offre encore le spectacle vivant des
angoisses qui tourmentent l'âlne de tout artiste créateur.
Son œuvre est-elle bonne .? N'est-elle pas trop inégale à
l'idéal qui la soutient? Après avoir fait lever le soleil
devant la faisane, la raison de Chantecler s'égare, son
cœur se serre. Ce qu'il craint, ce n'est pas d'être inférieur
aux autres: mais sera-t-il égal à lui-même et pourra-t-il,
le lendemain, donner son chant aussi pur, aussi fier? An­
goisse douloureuse, symbole éminemment pathétique. Puis,
quand il est sorti vainqueur du duel avec le coq de com­
bat, une nouvelle inq uiétude s'empare de Chantecler. Les
règles d'art cOlnpliquées des coqs étrangers; n'ont pas
laissé de l'embrouiller, lui le coq gaulois; et, pour un ins­
tant, il ne peut plus lancer son chant. On saisit ici la satire
sous le 'symbole : la. subtilité des artifices, la complicatit·n
des systèmes et des procédés éteint l'art véritable et tarit
l'inspiration naturelle. Enfin, une derniere et cruelle dé­
sillusion lui est encore rése.rvée. Il s'est toujours figuré
qu'il est le seul maître de la beauté, le meilleur artiste du
nlonde. Et voici que, dans la forêt, il entend une autre voix,
insoupçonnée, une voix plus mélodieuse, à laquelle tout::'3
les bêtes viennent boire comme à la 'source de toute pureté.
Mais le rossignol le réconforte, lui enlève ses doutes et.,
par sa mort, lui montre l'utilité de son cocorico.

Par dessus les sinistres crapauds, le chantre de la
forêt et l'éveilleur d'aurores communient dans un même
idéal de beauté dans un mêrne élan de foi. Car, pour ceux
qui savent lire, Chantecler est une tragédie de la Fo~\ et
les péripéties du drame correspondent aux diverses oscil­
lations que subit la foi de Chantecler dans son destin.
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Ce draIne si vivant, 'Si poignant, ce drame si fécond
en symboles admirables, est empreint de la fantaisie la
plus brillante. On a vivement reproché à Rostand les in­
nombrables calembours dont il a élllaillé sa piè.ce. Grave
faute de goût, a-t-on dit. Certes, le poète. s'est souvent a­
baissé à des à-peu-près indignes de 'son talent et de son
sujet. Il convient cependant de faire, à ce propos, une
importante di'Stinction. (Rostand pourrait d'ailleurs allé­
guer, pour sa défense, l'illustre exemple d'Aristophane,
dont les Oiseaux en particulier, par leur verve étincelante
et l'introduction des animaux sur la scène, offrent plusieurs
points de ressemblance ave~ Chantecler).

Les jeux de mots que prononce le Inerle 'sont bien
à leur place dans le bec de cet oiseau qui personnifie la
blague. « Titi du poulailler »'l sa fonction est de parler
argot et de faire des lnots, CO.lllme cell~ de Chantec1er est
de parler en poète et de lancer son cocorico. L'oiseau noir
est nécessaire pour faire ressortir la figure du coq, chantre
de la lumière. - Que le pivert se livre à l'innocent plaisir
d"inventer des étymologies douteuses, il n'y a pas là de
quoi fouetter un oiseau. Que la faisane plaisante en racon­
tant qu'elle a ll1anqué d'être tuée, j'y vois la marque d'un
héroïsme à la française, qui sait badiner 'sur le danger :
la gaîté n'est-elle pas la forme virile du courage?

Mais je reconnais que Rostand abuse des calelnbours,
et que Chantecler, par exen1ple, devrait bien, lui qui a du
génie. laisser ces petits jeux à ceux qui n'ont que de l'es­
prit. La pièce eût certaineInent gagné à être purgée d'un
certain nombre de ces jeux de mots, qui nous raInènent
trop brusquement à terre et forn1ent un contraste peu heu­
reux avec les belles envolées de lyrislHe où le poète nous
convie par ailleurs. - Remarquons cependant, pour être
juste, que le goût de l'antithèse., qui est une des ·sources. de
l'esprit, permet parfois de découvrir de profondes vérités
psychologiques. Ainsi Chantec1er, après la péripétie dra­
matique de l'épervier au 3n1e acte, s'écrie: « Et j'ai repris
courage en tremblant pour les autres ! » Trait qui nous
fait pénétrer profondément dans le cœur humain et dans
le cal'actère de Chantecler.

Procédé de l'esprit, l'antithè;se est surtout une iné­
puisable 'source' de poésie. Il n'est plus. besoin de le prouver,
depUIS Hugo. Voyez cOlnment Chantecler s'oppose aux coqs
des autres vallons :

Ils croip11t il la clarté dès qu'ils peul'ent la VOiT.
Ils chantent dans du bleu ... .T'ai chanté dans du nuiT.
- .Ma chanson s'pleva dans l' mnbrf', et la p1'fmièTP.
C'est la nuit qu'il pst !Jpau de croire à la lurniprp .'

Ver~ inco111parables qui ont ce1'tainen1ent été inspi­
ré'S au poète par le rapprochelnent de oellX termes opposés.

***

« Un poèmè symbolique ", a éc:rit Rostand au sujet
de Chanti:!cler. Dès le prologue, nous savons que nous al­
lons assister à une vaste allégorie où les animaux représen­
tent les hon1lnes: syn1bole qui touche, par instants, à la
féerie. Toute la nature concourt il l'effet cherché par le
poète. Les choses voient, les végétaux eux-mên1es ont une
âme. Sous la baguette 111agique d Il poète ~ tout est Inéta­
morphosé, tout s'anime d'une vie Inen·eilleuse. D'ailleurs la
Nature.., elle aussi, est une fée : le soleil n'est-il pas le
grand 111agicien universel, qui fait un papillon vivant d'une
fleur morte, eInbrase les buissons et transforme le torchon
en étendard? Rappelez-vous le classique l( hymne au
'Soleil II :

Jp l'adore, Soleil! ô toi dont la lumièrf",
Pour bénir chaqUJe front et mûri'r chaque miel,
Entrant dans chaque fleur et dans chaque chaurniè1'e

Se divise et derneuu) entière
.4.insi que l'amour maternel .r

Gloirp il loi sur les prés! Gloire à, toi dans les vignes!
Sois béni .parmi l'herbe et contre les portails,
Dans les yeux des lézar.ds ·et sur l'aile des cygnes!

() toi qui fais les grandes lignes
Et qui tais les petits détails !

Je t'adore, Soleil! tu mets dans l'air des roses,
Dies flo.rrtmes dans la source, un dieu dans le buisson!
Tu prends un arlnp. obscur et tu l'apothéoses!

() Soleil ! toi sans qui les choses
Ne seraient que re qu'elles sont !

A. cet Hyn1ne au Soleil, -- que prolonge d'ailleurs
ceth~ ode admirable en l'honneur du Jour, dans la grande
scène du 2èlne acte entre Chantecler et la faisane, - corres­
pond l'HYInne il la Nuit, que chantent les ennemis de
Chantecler

ViVf' la lendf7ls() dl' toiles,
La grandr Nuit dont les étoi/ps

Sont lp' seul tort !

Ainsi, le lyrisme est partout dans cette pj~'Ce, sauf
peut-être au 3me acte qui est, en somIne, une comédie de
Inœurs, la satire des Inodernités littéraires, et pourrait s'in­
tituler « Les précieux ridicules » du 20me siècle.- L'acte
IV tout entier est baigné de lyrisme. Il s'ouvre sur un
hynlne d'une rare élévation : la prière des petits oiseaux
au Créateur, délicieuse transposition du l( Pater » sur le
lnode poétique. Et voici enfin le chœur si critiqué, si
Inal compris, des Crapauds. A la prière des oiseaux, toute
de gràce candide et de pureté reconnaissante;, succède le
chœur des batraciens baSS€ll1ent hypocrites et "flagorneurs:
« Nous sonnnes les crapauds chalnarrés de pustules ! »

Quelle trouvaille ! Contraste éminemment suggestif et sym­
bolique. Contraste double : car le refrain des crapauds va
servir à son tour de ritournelle il la villanelle du rossignol,
qui Inodule une chanson d'une harmonie et d'une suavité
incomparables :

J'ai dans 1non cœur tous les sanglots,
Tous les pays d'ans ma ]n'unelle...
- Nous crevons dans nos vieilles peaux!

Je vis, je meurs il tout pTOpOS :
Je suis la Chanson Eternelle !

C'est nous qui sommes les Crapauds! -

Et la pièce, cOlnlnencée en fabliau, transfonnée en
drame d'alnour et en comédie satirique, s'achève en poème
lyrique dans un éblouiss81nent d'images prestigieuses et
de sYlllboles éclatants.

~/Iais l'éInouvante beauté du synlbolislne et l'élévation
du lyrisllle n'enlèvent point il Chantecler sa valeur propre­
lnent dramatique. L'auteur de Cyrano est un n1aître dra­
Illa.turge, qui connaît tous 18's procédés pour faire une
bonne pièce : l'art de l'exposition vivante, l'habile prépa­
ration des péripéties, le dénou81nent logique et pourtant
pathétique de l'action. Le poème, dans Chantecler, est in­
séparable de l'action, qui est elle-Inême sünple et naturelle.
Les « 1110rceaux de bravoure » et le'S poèlnes à forme fixe,
véritables pièces d'anthologie, ne nuisent point, comme on
pourrait le croire~ au nlOuvement général de la pièce. Les
dialogues, en particulier, sont d'un mouvement étonnant.
Virtuose incOlnparable du vers, jongleur de rimes et de
rythn1es, ll1agicien des Inots et des phrases, Rostand excelle
il donner l'impression de la vie. Tout, chez lui, concourt
il l'action. Et l'action se développe naturellement en spec­
tacle Les descriptions elles-mêmes sont du drame : ainsi
l'adlnirable description du lever du jour, au 2me acte,
où chaque nouveau rayon de SOleil sur la campagne prend
fornle vivante, anime les êtres et les choses, et se traduit
dans le cœur de Chantecler et de la Faisane par des senti­
nlents tour il. tour de fierté, d'amiration, d'amour passion-
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né, de mélancolie et de tendresse. Toute cette 'scène 'est une
merveille d'art, et digne des plus grands.

Dans son Discours de réception à l'AcaClélnie fran­
çaise, Rostand déclarait: « Il faut réhabiliter la passion»,
combattre « l'égoïsme narquois, la veulerie brillante, k~

ab?ications enjouées ». Car « le véritable esprit est celui
qUI ~~nne des ~il~s à f'enthousiaslne ». Et il ajoutait :
« VOlla pourqUOI Il faut un théàtre où. e.Taltant avec du
l1Jrisme rnoralisant avec de la beauté, consolant avec de
la grâce, les poètes, sans le faire exprès donnent de-s lecons
d'âme. Voilà pourquoi il faut un théâtre poétique et mêlne
héroïque. » Belle profession de foi, qui est en Illème telnps
la cle.f de toute l'œuvre de Rostand. J'ai montré ailleurs (1)
combIen le théâtre de Rostand réalisait ce noble vœu.

Que Chantecler répond bien à cette définition du
théâtre lyrique, c'est l'évidence. La poésie lyrique est avant
tout une poésie personnelle et d'inspiration idéaliste. Or, il
n'est pas douteux que Rostand ait voulu 'se représenter dans
le personnage de Chantecler. Il l'a d'ailleurs affirmé ex­
plicitement : « Mon coq n'est pas à proprement parler un
héros de comédie; c'est le personnage dont je me suis 'Servi
pour exprimer mes propre's rêves et faire vivre devant,
mes yeux, un peu de moi-même. » Il serait aisé de relever
les allusions où l'on devine clairement l'homme sous le
poète : les amours.~ les haines, les, désirs, les regrets les
espérances, les rêves, les désillusions de Chantecler 'sont

. ?'~~rd ceux de Rostand. - En second lieu., le lyrisme est
IdealIste : « l'expression de ce qu'il y a en nous de surna­
turel et de ce qui dépasse nos appétits matériels et ter­
r8'8tres, en un mot de ceux de nos sentiments et de celles
de nos pensées qui ne peuvent être réellement exprimées
que par le chant... » Mais un idéal, ce n'est pas une image
que l'on entrevoit vaguement, c'est une réalité que l'on aime
de tout son être et qu'on porte en soi. L'idéal est fait de
rêve et d'amour :

Il n'est de grand amour qu'à l'ombre d'un grand rêve!

Sur ce caractère idéaliste de Chantceler on ne s'est pas
trompé. Dès les premières représentations la ctitique l'a
noté: « Jamais, écrivait Brisson, ces choses' fortes et saines.,
le goût du travail, l'attach81nent au terroir l'alléo'resse du
b~avai~ noblement et gaiement rempli, ja~ais c~s vertus
essentielles n'avaient été plus viril81nentexaltées ».

Lyrique par la sincérité de l'accent, par ce que
Rostand y a mis de soi-lnême et par son idéalisme fon­
cier, Chanteeler est donc une œuvre saine, qui « moralise
avec de la beauté ». Cette vaste fable enseigne exalte
l'?onn~ur" l'abnégation. l'amour des faibles et des' disgrâ­
cles, 1esperance quand même, le culte du devoir. Il faut,
dit Chantecler « faire tout ce qù'on peut sur la plus humble
échelle ». L'artiste, au lieu de s'enfermer dans le splendide

isolement de sa tour d'ivoire, doit « faire son métier» d'ar­
tiste, servir. Il y a d'autres artistes, d'autres poètes ?

Qu'importe " Il faut chanter, chanter mpme en sachant
Qu'il (J.Tiste des chants qu'on préfpre à son chant!

~nfin, Chantecler nous enseigne que, dans l'éternel
c0I?-fht de l'aInour et du de\'oir, ce n'es.t pas l'amour qui
dOlt l'emporter. Apologie vivante de l'action, en Inêllle
temps que l'apologie de la vie hun1ble et quotidienne
« c~tte œuvre de choix qui veut beaucoup d'arnour ». Apo~
logle Sllrtout de l 'rHort, « l'effort qui rend sacré l'être le
plus infilne ».

Par toutes ces nobles leçons, le tlléàtre de Rostand
est « consola.nt avec de la gràce ». Il est arrivé ù son heure ,
pOUl' nous consoler des platitudes de l'école naturaliste. Il
a ren1is en honneur le panache, cet « esprit de la bra­
~oure )J, cette « pudeur de l'héroïslne )J. Cyrano, l'Aiglon,
Lhantec1er, portent leur panache avec une égale fierté.

Enfin, cornn1e il Cl réhabilité la passion et l'héroïsme
au théâtre, Rostand y a rétabli aussi la Nature et ce n'est
pas l'un des n10inclres Inérites de Chan/ecler. Toute la
pièce se passe en pleine nature. L'Hymne an Solei.l l'ode
à. la Lumière, la prière des oiseaux, la villanelle d~ Ros­
~Ignol, sont de purs hOlnmages aux merveilles de la créa­
bon; et l'acte IV tout entier, est un des plus beaux hvmnes
à la Natl~l'e qui aient jalllais été adressés par un" poète.
R~stand arme l~ nature en poète passionné, ce qui ne l'em­
peche pas de 1observ.er avec l'exactitude d'un savant. A
preuve les sonnets qui précèdent chacun des actes de Chan­
tecler; à preuve, 111ille observations pénétrantes sur la cou­
leur des plumages, les mœurs des animaux la forme des
obj~ts familiers. Les bruits eux-même's ont' une place de
ChOlX dans cette apothéose de la nature. Le « prélude» n'est
qu'une poétique description des bruits de la ferme. Car
« rien ne crée aussi bien l'atmosphère qu'un son ». Le lever
du ~oleil est décrit par des couleurs, mais aussi par tous les
bnnts de réveil qui montent de la vallée: l'Angélus la
forge~ la charrue, le lavoir, les faucheurs" l'école. Puis c:est,
au ?ebut du 3me acte, le chœur des guêpes, le chœur des
abeIlles et le chœur des cigales, forrnés d'onomatopées heu­
~euses et suggestives. Enfin, si la chanson du RO'ssignol
evoque les plus pures mélodies de lVlozart tout le dernier
acte, véritable enchantement de la forêt,' éveille en nous
nn 11?onde d'images et de sons, à la manière d'une sym­
phorne \vagnérienne.

•**
POèlTle lyrique inCOlnpal'able, fantaisie digne de Sha­

k~speal'e, dl'êll:ne éIllinernrnent pathétique, s,vmbole profon­
dement hurnam - C'hantecler est assuré de vivre dans les
cœurs des hOlTlmes. Comme toutes les g'l'andes œuvres on
l'a d'abord méconnue. (Rappelons-nous' la parole du c~q :
« c'es.t la~ nuit qu'i~ est beau de croire il la lumière ! ») ­
« l\!lals s~ tu ne fars pas se lever le nlatin '! )), objecteront
les sceptiques et It's snobs. A q lloi 110stand Cl répondu d'a­
vance pal' la voix de Chanteeler' : « C'est que je suis le
Coq d'un soleil plus lointain,., Il

,De ce soleil-lit, l'aube pellt-ètrl' n'est pas encore levée,
MalS le chan t est lancé q ni la fera naître et rien ne pourra
l'empêcher de resplendir un jour dans toute sa o-loire.
Ce jour-là, on reconnaîtra que Rostand fut un « év~illeur
d'aurore ) et un « porteur d'idéal » incomparable" et l'on
conlptera ClUlnt~cleT parmi les plus heaux poèmes .lyriques
de toute notre httérature,

Robert LE BIOOIS.

(1) Dans une eonféTence prononcée à Montréal, en 1921, 1•••••••••••••••
SUT « Edmond Rostand, poète de l'héroïsme fTançais ».





8 La aemai..e Eg,ptlenne

luisaient entre les mailles de ses bas noirs, ses yeux riaient
sur ses longs cils, et ses lèvres s'entr'ouvaient, démesurées,
sur ses dents blanches et bien plantées.

Il se leva. Ses jambes tremblaient. Il fut contraint de
se tenir, quelques secondes, au tronc de l'arbre.
La petite s'était tue, craig-nant une pierre ou une bourrade.
Mais comme le vieux ne disait rien, elle se reprit à l'in­
sulter.

Alors, il s'éloigna, le dos courbé, comme s'il eût porté

sur ses épaules le fardeau de ses souvenirs. Il entendait,
derrière lui, le poursuivant, l' « au fou» railleur de la
fillette. Il se hâta, monta le perron blanc, ouvrit la porte
qu'enca.drait le lierre feuillu, et s'enfer'ma, d'un tour de
clef, dans sa maison.

Et jamais plus, il ne redescendit au jardin, s'asseoir
sur le banc vert où s'amassèrent les feuilles jaunies...

.Jacques ROBERTFRANCE.

Les Fleurs de la
•

jeune Poésie Russe

ALEXANDRE BLOK

Y?lu C){esfaurtlnf

Soir de songe ? Ai-je vu, se peut-il qUI? foublie
la pâleur de ce ciel funéraire,

embrasé, dilaté de splendeurs d'incendie,
ce fond jaune piqup. de lumières,

la fenêtre, et ma table, et la salle envahie ...
Les archets épanchaient d~ l'amour.

Je t'offris une fleur dans ma coupe d'Ay,
rose noire, et vin d'or, tel le jour ...

Ton coup d'œil, un éclair; mais mon. trouble hardi
salua le défi de tes yeux.

Et brutale à dess'ein, regardant ton ami,
tu lui dis: « Encore un qui me veut!)I

Les archets amou,reux, les archets en démence,
éperdus, répondirent en vain;

Et je n'eus, sous le feu de ta jeune arrogance,
qu'un léger tremblement de ta main.

Tu t'enfuis d'un essor de palombe affolée,
tu passas, tel mon songe, légère.

Un soupir de parfums, des pupilles voilées ...
Et moroses, des soies frissonnèrent.

Mais les glaces captaient tes fuyantes œillades,
Tu criais: « Je t'en jette, allons, (/Jrends ! »

Craquement d'anneaux d'or, la tzigane gambade
Et gémit son amour au couchant.

Alexandre Blok, COffilne Essénine, passe. pOUl' un
« poète du bolchévisme». Ce fut, tout sim1plement, un
grand poète russe. Il a écrit ce chef-d'œuvre. Les Douzp,
sublime prophétie de la révolution rouge. Blok, qui n'était
pas Juif, en dépit de l'opinion courante, sortait d'une fa­
mille d'universitaires. Elégant et raffiné, trop intellectuel
pour « 'sympathiser» avec le bolchévisrne, il a vécu, senti,
intensément, profondément, le grand mouvement politique
et social auquel il n'a pris aucune part activ~,.

Les deux poèmes que nous avons essayé de rendre ­
en respectant scrupuleusement le schéma métrique et to-

(Voir la suite à la page 20).

%n CVistlge

.J'oubliais tout, le triomphe el l'orage,
les fiers espoirs et le monde fangeux:
le cadre uni qui gaJ'dait ton visage
SUT notre table illuminait lnes yeux.

1\'lais de ma chambre, un soir tu t'es enfu.ie.
.T'ai dans la nuit jeté l'anneau sacré.
Un étranger prit ton corps et ta vie,
et j'oubliai ton visage adoré.

Essaim maudit, mes jours tourbillonèrent
dans l'ouragan des sens et de l'ivresse.
Tu m'apparus, comme à l'autel naguèr9;
.le t'appelai, ra(JJpelanl ma jeunesse.

il1ais 1n.on appel np t'avait point troublée;
·et j'ai pleuré, pleuré sans t'émouvoir.
D'un manteau bleu funèbrement voilée,
tu t'en allas dans la buée du soir.

VeTs quel secret asile, ô fière absente?
NIon tendre amour, vers quel port as-tu fui?
Dans mon sommeil, ton nw,nteau bleu me hante,
qu'ont effacp. le brouillard et la nuit.

Rêves de gloire, et triomphal mirage,
tout est fini, la jeunesse et l'amour.
Le cadre uni qui .gardait ton visage,
je l'ai rnoi-m,ême enœvé pour toujours.

nique des onglnaux russes -- Ton Visage et Au Reslatlr
rant, n'ont guère be'soin de comluentaire.

Ton Visag:e est une sorte de romance autobiographique,
très sünple et très douce, où chantent des motifs de
Lermontov et de Pouchkine. EUe contient de claires allu­
sions au drame de 'sa vie sentimentale.

.-lu Hestauranl est l'évocation hallucinante d'une soirée
de nlusique tzigane dans le Petersbourg d'avant-guerre, une
vision rapide" gracieuse et nostalgique., notée dans un
rytlllne enlpol'té, ascendant, où crie la passion, où 'Soupire
la tendresse., et qui s'an'ête, comme brisé par un sanglot.
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QU'EST-CE QUE LA CIVILISATION?

Il n'y a pas une civilisation unique, il y a eu et il y
aura touJours des civilisations diverses. Un pade, dans
l'HistoÏl'e, d'une civilisation ég'yptienne, ehaldéenne, grec­
que, romaine, chrétienne, lnusulnlane. Aujourd'hui lnêlne,
chez les peuples fonnés par la lllêllle <..:ulture, il existe daut)
leurs manières de sentir, de penser et d'agir, des diffé­
rences suffisantes pour que, la civilisation nord-américaine,
par eXeluple, soit disting'uée de la civilisation des peuples
européens. Et lllème, chez ceux-ci, les peuples d'Occident
opposent leur ciyilisaüon à celle des peuples d'Urient, voÏl'e
lllêlne à celle des peuples de l'Europe <..:enh'ale.

Il faut donc spécifier: nous visons ici la civilisation
occidentale, la nôtre.

.En vérité. tous les Uccidentaux ne compl'ennent pas
la civilisation de la 1l1ème lnanière. La plupart, la grande
masse, confond civilisation et confort. C'est d'ailleul'::;
une confusion répandue dans le monde entier, 1l1ênle dans
cette Rus::üe bolcheviste que les affalllés d'utopie, en ré­
volte contre le nlatérialisme occidental, se représentent vo­
lontiers comlne la Terre prOlnise de toutes les spiritualités.
Dans la « Porte du ~auveur » qui a pOUl' olJJet la peintul'e
bienveillante de la Russie actuel1~, ~fr. Etienne Burnet fait
dire à l'un des grands dirigeants qui l'ont éclairé : « Pour­
quoi la Russie ne deviendrait-elle pas un pays où tous les
hommes sont nourris, vêtus l logés, baignés, savent lire
et écrire et se défendent contre les épidén1Ïes? Des Etats­
Unis d'Orient? »

Je reconnais que c'est là un pl'ogranlllle d'économie
sociale dont la réalisation est souhaitable en Russie et ail­
leul's. Et, que ceci 80it dit en passant, je pense que l;Ucei­
dent, malgré la densité de Sa population, progresse dans
cette VOle plus SÛrelllent et plus rapidement que les Etats
SoYiétiquet:l Héunit:l. niait:l, la relllanlue a eté t:lO Ll "ent laite,
les Etats-Unis d'Amérique, qui ont, en effet, ,W<":Olllpli a
l'e:x.tI'ême ces progrès nlaténels, donnent, de 1110ins en
1l101ns, l'impression d'une <..:ivilisation achevée.

Les personnes <..:ultivées admettent, en théorie, que le
progl'ès d'une Sü<..:iété <":olTespond plutôt au cleveloppement
des attributs qui mal'lIUent une réelle supériol'ité de l'honl­
me sur les aninlaux, de l'adulte sur l'enfant, des races
dites supérieul'es sur les l'aces restées à un stade inférieur:
telles les émotions conlplexes religieuses, morales, esthé­
tiques, intellectuelles, telle l'aptitude à l'abstraction et au
raIsonnement réfléchi, tels encore le contrôle des actes et
l'aptitude à réagir conhe l'iIllpulsivité des tendances, tel
aussi l'effort guidé par la t:l<..:ienc.e dans la lutte <..:ontre les
forces du Inonde extérieur. Le degré de civilisation serait
donc lllarqué par le développement de la pensée, l'empire
de l' hOlllllle à d?miner les, forces naturelles et à les appro­
naturelles. ~lals, en pratique, les eouches éclairées et raf­
finées s'attach~nt presqu'exclusiv81nent aux manifestations
de haute culture, produ<..:tions d'art, de t:lcience et de philo­
sophie, pour affinnel' la supériorité des individus ou des
collectivités.

La guen'e nous a l'alnenés i't la vél'ité deI:'> dlOses. Elle
nous a l'appelé que la <..:ivilil:'>atioll n'est pas pl'incipal81llent
contenue dans le déveloPPeIllent des s<..:ieuc.:es et l'habileté
de l'ho1111ne à, dOllù ner les foree~ lluturelle:-; et il le~ appl'O­
prier à, ses fins. Elle nous a l'appelé <fue ce 11l0t « civilisa­
tion » deyait (lé~igller sul'tout ('e qui tient il no~ lnœlll'S,
aux rappolts entre les h01111nes aussi bien <lU' aux rapports
entre collectivités. Il s'ag'it donc 1110ins du savoir humain ,
de la technique humaine que d'une certaine di~po~itiOlI

de l'ânle qui affecte le~ jugements et les SeJltilnents de
tout ordre, <l'une cel,ü.ine mauil"re (le eO]}}p]'(~llllre et de

yoir le III0 lllie, <1e "iYl'e et (le COll11nercer avec les hOlllllle::;.
Dans c.:e sens, le déveLoppenlellt de la civilisation se lliarque
bien plus dans les dOlllaines lIe la religion, de la llloraie et
LIe la politi<lue que lIans eeux de la science et de l'industrie.
Certes, le~ proclu<..:tions de l'art, de la ~cience, de lu tech­
ni.que sont <les éléments ÎlllpOl'tants du développell18nt de
la <..:ivilisatiou; lnais eelle-ci ne se eonfond pas avec eux,
elle les utilise plutôt, eu les appl'opl'Ïant i't clet:l fins spiri­
tuelles, ;t des fius morales.

Aussi, yoit-on souyent (lU' en <lépit <le leul'~ (pU Vl'es, des
al'tistes, <les savants, (les tecbniciens, se (listinguent à peine
des hOlllllles le::; plu~ frustes clans les nd,es, les sentiIllents et
let:l penséei'3 tenant Ù, la vie ~oeiale. Loin (l'être toujour::; au
plus haut. ~onllnet <le la eiYilisatioll, il i:llTive ;t (les lllaîtres
c1e la pensée (le <léfOl'lller leurs plus heaux instincts et (l'agir
l'Olll1ne de Ylais bal'lntl'es , lorl:'>qu'ils se livrent aux entraîne­
luents (langereux cle l'abshaetion. P:n exenlple, les généraux
et le~ hOlllllles (l'Etat qui ont (;onstitué eu COl'pS <le doctrine
les pro<..:é<lés (le certaines anlléet:l et <le cel'taines lliplOluaties,
dunnlt la gUelTe m,ondiale, et qui les ont ensuite 111agnifiés,
ne sont-ils pas <les illushahons éclatantes de cette asser­
tion?

En dehors de toute question de dog111e et de foi, re­
èonnaisRons que notre civilisation occidenta.le est essentiel­
lelllent pénétrée de l'esprit des vertus chrétiennes. Tout
d'abord, dans les rapports entre les hon1111es, ensuite dans
let:l l'apports entre les collectivités, la pratique de ces vertus
constitue, InalgTé toutes les difficultés qui s'y opposent, le
fon(l ::uêlne de nos aspirations. Et le degré ae civilisation
est Inarqué par la victoire de ces aspirations sur les Téac­
tions naturelles (les 1101111nes, Qu'on veuille bien retenir
que je chel'che à <léfinir plutôt qu'à rlémontr81' la légin1Ïté
de cette déclaratioll. Il a.pparaît Îlllpérativ81llent, à la plupart
d'enh'e nous, Clue celui qui nlet dans ses actes le plus de
loyauté et le plus de générosité se 1110ntre le plus civilisé.

Yues <le haut, nos divisions d'ordre philosophique et
11101'al portent clone p]'Îllcipalelllent SUI' les rJJlOyerus d'as­
surel' le développen18nt de ces aspirations et la pratique de
c.:el:'> vel'tus. Le Lien est conçu, presque par tous, lIe la lllême
lllanièrE'. Seulement, un 1110UVelllent de laïcité et de libre
pensée, en rupture ayec les Eglises, s'etlt dessiné lorsque
cel'tains esprits eluent la convict.ion que l'exercice du bien
" ] '1 ' ' , l"s egal'e souvent qnalln l s en l'elUet nlllquel1leJIt a In-

tuition, au sentilnent et <1u'il n'est pas soutenu pal' la
l'echen'he du vrai. Et :ils revendiCluèrent le droit <le guider
les élans <lu ('Œur nUl' la lumière <Je l'intelligence. Ils
voulaient ainsi ac1joinc1re Ù la pression au hien sur notre
yolollté, la cont1'ainte <lu vra i et du l'éel snI' notre esprit;
CHI' le réel et le vrai se font l'econnaîtl'e, pal' nous, aussi
l'ig'oureuseillent <Ille le bien nous portei:t le réalit:\er et le
refus d'accepter le vrai et le l'éel produit Ulle angoisse toute
paI'eille Ù, celle qu'on éprouve en refusant de faire le bien.
Reeonnaissant une conscience intellectuelle im.pérative, ils
enten(la ient clone renforcer « les r81no1'(1s lllOranx » par des
« rel110rds intellectuels » et ils le voulaient d'autant plus
que ces derniers rmllords sont appelés à prendre dans l'ave­
nir, une force de plus en plus grande, par suite du rléve­
loppelnent incessant de nos moyens intellectuel..., de contrôle
llnltnel. Suiva.nt le Inot (le ~falebranche: « Personne ne peut
sentir ma pl'opre foi, tout hOlnnle peut voir la. yél'ité que je
contemple ».

Dans la pratique, noUS l' avons <lit plus haut, la
préoccupation d'étendre le savoir en vue de développer la
conscience intellectuelle fut souvent hop exclusive; elle
se poursuivit aux dépens de la formation <le la conscience
11lOrale. Et, (lans l'intention de rellléc1ier aux inconvénients
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Un Thé d'Honneur au Cayo A. Dalbagni

Cayo Aug. Dalbagni

portrait-charge par Juan. Sintès.

iQ-.:-

Un thé d'honneur intinle a été offe.rt, à la Rotonde
Groppi, par la Presse au Cav. Dalbagni, pour fêter la
rosette d'Officier de l'Instruetion Publique qui lui a été
conférée par le Gouvernement Français.

Etaient. présents: M. Paterno' di Manchi, Ministre
d'Italie, M. BOlnbieri, Consul Général et M. I1npallomeni,
Consnl-Juge du Consulat d'Italie" M. D'Aumale, aux lieu
et plaee de M. Gaillard, ministre de France, empêché,
M. Picot de 1\10ras, vice-consul de France et Mme Xavier
de Moras, du Consulat de France, M. Bougier, Député de
la Nation française et MaJdame~ M. Pédro Parra, gérant
dn Consulat d'E'spagne, M. Fouad Bey Hassib, du Minis­
tère des Travaux Publics, IV!. Abdel Rahman Giméi, direc­
teur du Bureau de la Presse au Ministère de rIntérieur,
M. Kholi Bey~ directeur des Pennis du Ministère de
l'Intérieur, M. Achille Sékaly Bey, du 'Conseil des Minis­
tres et Madame, MM. Mareovitch, Gallad, Em111unuel et
Marco Iatrou de La Bo~tT'se Egyptienne, GancIn, Paillarès,
Blu111et MadaIne, de La Liberté, M. et lVhne Noel, du
Courrier, M. Stavrinos de La Scmain,e Egyptienne, M.
Berget, proviseur du Lycée Fran(;ais, W1. Dreux, de la
ChaInbre de Commerce Française, M. le Dr. Jella, M.
Arllland Dalbagni, etc. etc.

Des discours ont été prononcés par M. Adolphe Noel,
doyen de la Presse, M. le Vicomte d'Aumale et S.E. le.
Ministre d'Italie, M. Paterno' di Manchi.

La Semaine Egyptienne se fait un devoir et un plaisir
de présenter au Cav. Dalbagni ses meilleures félicitations
à l'oecasion de la flatteuse distinetioI)" entièrement, méritée.
d'ailleurs, dont il vient être l'objet de la part du Gon..
vernement dé la République Française.

MARCELIN BERTHELOT

Les représentants à Paris de 57 Nations viennent
de rendre un homlnage éclatant à l'illustre.
savant, à l'occasion du centenaire de sa

naissanee.

d'une foi aveug-Ie. on s'abandonna aux égare1nents d'une
raison trop peu infonnée. ~fajs, ni les erreurs de l'action
laïque, ni l'âpreté cles luttes politiques auxquelles les pré­
tentions de la Taison donnèrent naissance, n'empêchèrent les
fins morales de rester connuli nes aux fi déistes et aux ra­
tionalistes.

Certes, il y a encore dans toutes les nations occiden­
tales, un fort parti qui distingue la 1110rale et les fins des
gouvernements. de la 1uorale et des fins des individus;
mais, le llwehiavélisme n'est admis que COlnme une situa­
tion de fait contre laquelle on voudrait pouvoir réagir.
On n' est gu~re plus dispoHé il accepter la ruse et
l'égoïsnle « sacré » comnle nonne entre peuples qu'on
n'a(hnet, la ruse et l'égoÏsnle tout court comnle normes
entre individus. On consent toutefois il composer avec
le Inachiavélisme parëc que l'opinion publique n'est
ni .assez éclairée, ni assez résistante pour entendre, en
toute circonstance, la vérité et pratiquer la justice. Et
les dirigeants ainsi couverts, d'autant plus couverts que
le eontrôle de leurs actes est rendu presque impossible,
n'hésitent pas à recourir à n'ilnporte quels moyens pour
arriver a leurs fins, oubliant trop souvent que la qualité
des résultats dépend directmnent de la qualité des moyens
enlployés on, selon une inlage plus suggestive de TolstOï,
qu'on ne fait paB de bon pain avec de 1nauvais grains.

~fais nous, siInples eitoyens, nous considérons cette
politique dite réaliste cornme un pis alle!'. l)our nous, la
voie de la civilisation entre nations, malgré la réalité de
leurs 'égoïs111es et de leurs a1nbitions, n'en est pas moins
clairement tracée; on en trouve l'expression plus ou nloins
heureuse dans le Droit des gens. Sans faire fi des nécessi­
tés imlnédiates, sans nier des situations extrênles où il
devient nécessaire de recourir à la force (et quel est
l'homme qui s'y refuserait en toute occurrence?), nous
estimons ce Droit des gens conlnle une conquête sacrée sur
le cours naturel des phénomènes politiques et sociaux. Et
un peuple nous paraît d'autant plus élevé dans la civili­
sation, qu'il tient à honneur d'iInposer le respect de ce
Droit à ses propres ilirigeanb:; ('Olllnle i-1 ceux des autres
pays.

Il ..1i1o11l,,"Il,"1111 t11l111l, 1111, "Il •• ,11,111l,1.lll.ll!, ,dll' Ili l , ,11, Il Il,, ,Jill' rh, dl"tll" ,th"lI" Ilh, 111",r•. 111t" dl II·I! 1I11Itl'! I,,, 11 ",I! luI! ".I! Il dll ,111" dl " 1111 Il li " rll" di "1II",I!'1 dl " ,11",11",111, Jil" 11I1111l",llll,llh 11111111,,, lI11dlllllll
.gS~!e!~usCD

G. HOSTELET.



Bonnes Feuilles (1)

CDancing
Ciel mouillé nuaQ'es lourds .....t\.u SOnlll1et des colli-, C'

nes, les arbres, bruns encore, grifonnent sur un bout
de ciel bleu. L'Oise entoure de ses bras verts les îles,
frissonnantes aux souffles du vent galonné d'étroit soleil.

})es autos stationnent sur la pelouse des restaurants,
qu'éveillent la corne des autos, la galopade des chevaux
d'acier.

Pluie et vent, soleil dans un panier percé.
De larges gouttes s'écrasent au cœur de l'herbe

verte, nous touchent au front, nous poussent vers une
Inaison bleue, stationnant au bord de l'Oise dolente.

C'est un dancing, sunuonté de tièdes chambres où
l'intimité se complait

Ici, viennent les ~ouples urbains se saturer de plai­
sirs chalupêtres et hoire le vent, sous les tulipes de verre
coloré.

La salle, rectangulaire, et luisante comme une paire
d'escarpins frais, regardait le jardin proche où les fu­
sains ployaient le dos, sous la rafale. .Au long des luurs,
de petites tables (le bois attendaient les danseurs, guet­
tés de garçons en smokings blancs, crapuleux et mous.

Peu à peu, les petites tables s'accrurent de clientèle
enluminée suçant coektails, bière blonde, mousseux in­
firmes; le jazz s'éclaira, soleil rouge tonlbé au sol, des
nuages qu'anloncelait le souffle des cigarettes parfuluées,
les couples se nouèrent sur le parquet, net et brillant
comnle une pièce cl' orfèvrerie·

Et l'on dansa.
La musique aiguë luordait les nuques blanches, les

reins cambrés, les jupes brèves, piquait aux jambes les
danseuses accolées à leurs danseurs, qui les menaient en
la ronde frénétique où le choeur chavire sous les seins
fondus. comme fond la neige sur le couvercle d'un vase
chaud.

Il y en avait de blondes, il Y en avait de brunes,
il Y en avait de rousses, et leurs cheveux accourcis les
faisaient ressembler à, de gros dalhi r branlant sur leurs
tiges frêles.

Les jambes hautes étaient un bois nlouvant, dont
glissaient les fûts, au long des pentes luusicales.

Dévêtues de 1 robes légères, elles dansaient" elles
dansaient, et leur plaisir était visible, qui embuait les
yeux et cambrait les vertèbres.

Il y en avait une, toute mince, toute bleue, et dont
les yeux bruns avaient des éclats d'ardoise. Elle dansait,
nonchalamment, pendue aux épaules d'un long escogrif­
fe, au cuir fauve, qui l'emportait comme une libellule
bleue.

Une autre, blonde à, face une peu courbe, refusait
souvent les invites, préférant demeurer en son coin, son-

(*) - D'un volume sous presse: Villégiature d'âme et autres
Récits. Aux éditions du Mercure de Flandre, 204, rue Solférino, Lille.
'Un beau volume: 15 francs.

geuse, le nez aux vitres, à voir peut-être son menu
chagrin s'éparpiller Sur la pelouse hUlnide. Elle avait
l'air d'un petit perroquet lualheureux.

Une troisième avait, aux joues, des touffes d'églan­
tines; c'était un buisson maladif que secouait l'âpre vent
du jazz rapide.

Et celle aux yeux obliques, à la prunelle équivoque,
qui dansait avec ce drôle de petit hOlulue, blond sale
COlunle un cordage, ét'ait'-ce une créature androgyne,
surgie de l'écume que dégage la nervosité des nouvelles
ondes lunsicales? Sur le crâne tondu, plantée dans la
peau, suhsistait une luaigre touffe de cheveux droits,
conlme perce une touffe de joncs la vase brune d'un
nlaI'ais. Ses n1Ïnces épaules coulaient au long du dos,
dénudé jusqu'à la ceinture. }Jlle avait une robe de petite
fille, une petite robe qui soutenait la protubérance gantée
de ses genoux.

Petite fille oblique, mais pusillanime, ITlalgré l'é­
quivoque hardüuent jetée aux yeux convoyeurs.

Un couple disparate attirait les regards par sa
puissance à s'ouvrir un sillon à travers les groupes légers
des danseurs: elle, grande, mollets puissants, bras arron­
dis, poitrine vaste, était gainée de vert tendre; lui court,
mais râblé, épaules horizontales, la poussait dans la
piste, de ses jambes lui-pliées: angles obtus. Il semblait
qu'il gravît une pente, pénibl€lnent, avec le faix d'un
gros arbre encore branlant sous sa raluure ouverte.

Un vieux, au poil blanc dans un terreau de brique,
et qui têtait un havane auprès de madame son épouse,
éperdument fixait les fines chevilles, les poignets minces,
les prunelles chaudes de voisines près abreuvées. Et ma­
dame son épouse fixait aussi d'un œil sévère le burgrave,
et sur sa face flamboyait l'anathème de la morale outragée.'

1\1êlés encore à cette tourbe glissante, quelques couples
se prodiguaient le luxe d'être « modernes »: boutiquiers
repus, honlnles cl'affaires véreux, escOlllpteurs sans, ver­
gogne.

J<Jt toutes, et tous dansaient, éperduluent dansaient,
sans souffler, à peine aux intermèdes brefs.

Et ces éclats suraigus, ces déhanchenlents de nlusique
nègre étaient le rythnle nlêlne de notre époque, tendue
toute sur le fil des nerfs slunlenés. De notre époque,
éperdue de folle Inécanique, où la vitesse a supIJrimé les
haltes favorables à la détente harmonieuse de l'esprit.
1)e notre époque, où l'àme s'agite, luais n'avance IJas,
où les fruits tôt venus janlais n'arrivent aux pleines lnatu­
rités que dispensent les lumières généreuses.

Tous, des fous, des fous baroques, fous et nloutons
à la fois, qu'un signe cles vieillards pousserait aux téné­
breuses hécatombes.

Tout à coup, perçant la rafale, cassant les vitres,
une flèche de soleil pénétra dans la salle, dévorant les
poussières, brûlant le suint sur la peau luoite des femmes.



Joseph RIVIERE.

8. M.

Câline

Tu 1ne de'mandes ~)'t Je t'ai'me?
C01nrnent te dire) t'expliquer ..
Jetais bien attention mo i-rnême
De ne pas me le demander.
Parfois cependant je ?ri'an~use

A inventer des rêves tous
Et j'arrive à force de 'ruse
A nous voi'r tous deux) rien que nous
1'Tès loin) chéri) tu te rends c01npte?
Dans un petit pays perdu ..
(On dirait qu'il s J agit d'un conte)
Dis) rnon rl'nW1tT) qu'en penses-tu?)
Il faudm surtout que personne
.:Ye sache où nous sonnnes cachés
Et si) co,JJtplice) l'heure sonne
])es lJetits et des grands péchés)
JYous serons tout seuls à l'entendre
Et nOU8 ne nous troublerons pas.
Je serai d()'uce) et to'Ï plus tenclTe
Et si tu Tfle prends dans tes bras)
Qui 11eux-tu qui t"tcnne m'attendre?
.Je 1ne nwq-ne de l'un :vers
Et je n'aunû plus n:en il craindre
De ceiui par qui j'a'Ï souffert.
Pourtant) s'Ï je restais tremblante
Sans pan;enir à r'il' apaiser
Tu saurais d'une levre ardente
A néantù dans un baiser
Tonte 111a 11a'Ïne et folle ango'isse.
Puis) .'le nie laisserai bercer
InfinùJlent heureuse et lasse)
En 'l'ne gardant de trolj penser.
En S01n111 e) voic?: 1na réponse.:
Si je t'ai'me? Je n'en sa'.s rien.
()tetais lJas ce nez qu'Ï se fronce)
.Te croi8 que c'est déjà très bien
De savoir qu'on est amoureuse.
Cela) je puis te l'assurer
Puisque je 1ne blottis) frileuse)
Tont contre to'Ï) serré) serré ..
Tla) 'ne cherche pas à c01np'rendre.
;\ e IJarle pas d'éternité;
Dans la 11 e) tu sais) il faut prendre
Les bons 't'no'n~ents sans s'agiter
A couri?' après l'in~possible.
Enfern~é dans un cercle étroit)
Le bonheur est C01nme une cible
Qu'il suffit de u-iser bien droit.
Cela clernande ~tn peu d'adresse
Jiais n'est pas telle-ment n'wlin;
Essayons toujours) ma tendresse J

A rec un long) très long câlin ..

BRINDILLES

Il vaut mieux dire je t'aime que de dire je t'aime bien.
La bonté devrait être pour notre âme, ce que le fumier

est pour l'agriculture.
Un être ne se connaîtra jamais lui-même parce qu'il se

forme trop.
Avouer ne rien savoir, c'est avoir eu la volonté d'ap·

prendre.
Souffrir c'est apprécier la vie.
Un ami discret peut avoir droit à tous les éloges.
La légende est tirée de l'histoire, mais elle est pétillante,

comme un vin vieux - c'est la fermentation.

S.E. Hassanein Bey
(par Ahmed Rassiri1).

La pluie avait cessé, Inais le vent so~fflait encor~,

le grand vent venu des espaces et qui, touJours, galopaIt
et dansait dans le chalnp libre des espaces.

Au clehors, l'herbe, les fenilles avaient une couleur
nouvelle, les gouttes étaient cles regards neufs sur l'éternel
écoulement des choses .. ·

J\1algré la l'oncle exacerbée des éphémères, malgré la
trépidation dont r~so.nnait le. cube étroit. de c~tte boî~e
vernie, les dieux VIvaIent touJours, les anClens cheux tapIS
aux creux des Inousses, logés sous la pean dure cles écorces,
bercés clans l 'hun1ide voile des rivières capricieuses.

Quand éteintes seront les étincelles de nos vies, syl­
vains, naïades, farfadets continueront à fréquenter les
vertes rives 'les cours <l'eau lents et les feuillages balancés.

Qnan<l renaîtront les printemps, ils continueront à.
piquer de bourgeons les branches, folâtrer <l~ns les herbes,
franger de soleil la cronpe cles côteaux bleuIs.

Et snI' nos travaux). et sur nûs rancœur~, et sur. nos
folies p~1ssera le sabot <ln vent, la chevaucbee <les cheux
dans la clairière des nuages.

NIZZA.
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8xa....en de Conscience
• 1 f

Dans qu.elques jours, la SE"\i-AI~,E EGYPTIENNE
entrera dans sa seconde année. C'est déjà une personne
respectable et qui a su s'entourer de f'.Dstime générr::le. Le
moment est donc bien choisi pour faire notre exam,,~n de
conscience et pour établir le bilan de cette pT',:::mière année.

Si nous n'avons pas tenu. intégralement toutes nos
promesses, nous avons SUr d'autr'ES points dépassé les ob­
jectifs pT(;VUS. Ainsi, nous avons dû, par SJ.âte dy, d~part

I.-'n Eùrop::: de presqu~ tous nos cJllabOl,'ateu.rs, espacer nos
numé1''Os de quinzaine en quinzaine, .puis dé' mois en mois.
Nous avons cepend'ant publié, pendant les douze premiErs
mois de notre existence, le chiftTe imposant de 26 nt.:méros.

Du petit format in,~ sous lequ::l n02f3 avions vu le
jour, notre revue gnA_ndissante a passé bientôt Œ un format
plus grand (il1-4;, et n01-:s cvons appJrté tous nos soins
à la présentation t~;poqraphique de notre revue. Nos
numéros spéciaux consacrés à l'A rt Belge, au LiV1:e
Italien, à Beethoven, constituent des broch?J.:res artistiques
telTes qu'aucun magazine érJ'.llpti'en d'aujourd'hui n'a encore
égalées.

Si nous avons, volontairement, négligé quelq'll.e peu la
partie amusante (sport, tourisme), d'aut7"es confrèrEs s'y
intéressant presque exclusivement, on nous accordera que
les arts, les sciences, et les lettres ont trouvé, dans nos
colonnes, l'hospitalité la plus cccüeillante et en rnênte
temps la plus éclairée. Ohacun d~ nos numéros forme un
ensemble intéressant et varié de poèmes, d'études histo­
riques, d'articles de critique, de récits de voya;e et de
nouvelles conC':::Tnant le mouvement artistique, théâtral et
littéraire de l'Europe.

Pour réponde cux goûts de nos contemporains, nous
avons ouvert une enquête sur le cinima, qu.i joue un rôle

capital dans la vie d'aujourd'hui. Nous nous pToposons de
faire une vaste enqû:ête sUr l'influenDe française en Egypte,
qui sera suivie d'autr,es enquêtes.

Nous avons eu le rare privilège de nous assurer la col­
laboration régulière de l'élite intellectuelle de l'Egypte, et
l'on peut diTe ,dé l'Europe. Nous comptons en eftet parmi
nos collaborateurs des savants tels que Jean Cepart, Henri
Grégoire, Philippe Sagnac, André - Lalande, Gustave Mi­
chœüt, HosteZ,et, Jt.lrs. Devonshire, le prince Ben Ayad; des
écrivains te1s que François Bonjeen, Van Den Bosch,
Gaston Picard, Joseph Rivière, L. Pierard; des poètes,
Chawky Bèy, Ahmed Rassim, L. Charles Baudouin; des
conteurs tels que Jacques Robertfrance, Yvonne Laeuler,
Elfl'id Blse; des artistes tels que Mme Chr. Hostelet, Paul
H f:,:s:lerls, Juan Sintès, Boeglin; et le meilleur de la jeune
génération intellectu,:;:lle établie en Egypte, Fernand Lepret­
te, Mario Petrus, Robert Le Bidois, J.R. Fiechter, M.
Valsa, Vanderborght, E. Meriel ... A tous ces collaborateurs,
et il cel.:x' que nous oublions, nous adressons nos remercie­
ments les plus sincères.

Nous avons conscience d'avou fait œuvre utile el
intéressante, et cette c',~'rtitude, ainsi que la faveu']'" gran­
d'issante du, public, sont nos meilleures raisons d'espérer.

Qu'il n01iS soit ]J's'rmis, en terminant cet examen de
conscience, de comlJJter sur nos collaborateurs, nos abonnés,
nos amis et nos lecteu'rs pour développer encore notre
revue, la faire connaître au dehors ,et lui assurer enfin
l'cide matérielle et morale qui lui est néoessaire pour
suivre, sans défaillir, le chemin qu'ellE' s'est tracé.

LA SEMAINE ECYPTIENNE.

LA SEMAINE EGYPTIENNE l,z'est pas 1Ine entreprise cOlllmerc/ale. Elle se

propose de développer en Eg)lpte le goût des leltr(ls et des ar/s, sans auc1Ine aJ'rière-jJrl1sée

de plofit ùll1lzé(riat ou loi1l tain.

LA .SEMAINE EGYPTIENNE à I(T difleré'llCe de la pl/lpart (le ses confrères,

ne publie que de l'inédit. Elle préfère sacrifier la parlie tlJlec(/o/ique ct l'ùnag-erie, au profit

de l'intéret sérieux du texte.

LA ÇEMAINE EGYPTIENNE cOlllpte parnzi ses collabol'tlteurs ré/I'II/iers l'élite

ùttellec/uelle et artistiqlle d'Eg)/p/e ct d'Europe. Elle a déJ'à publié et se propose de publier

des articles sigllés par d!!s personnalités ulti'versellclIlent COJl1lues ct ajJpréciées.

LA SE.JIAINE-- EGYP7iENJ\lE 1Z'est sub'uelltioltllée par aucune société ou orga­

lIisation. L'accueil qlti Ilti a été fiut par le public illtellectuel d'Egypte lui assure (rès

7nailltelzallt, aj)J'ès ulle a1tllée d'e~1:istellce, la JJ1[Jillellre place parllli les revues si1nilaires d'Orient.

LL4 5;Eil4A 11\1E EG VP7iEl\!j\!E est, en e./fet, la grande revue littéraire et (TJ't/s­

tique de l'Egypte.



o BUVEZ DE

Admirez -la, Goutez -la

et savourez-la jusqu'à la dernière goutte



LA BI RE
f~lIIbIII' IUIII 11ŒIOI 1111I1 I[J] :::laD1]

Il n'y a rien, comme la bière, pour

rafraîchir et pour désaltérer. Cette

boisson, loin d'enlever l'appétit, le

stimule, et c'est une joie pour tout

le monde de pouvoir savourer avec

plaisir un bock de bière Crown ou

Pyramides. Elle est aussi saine que

nutritive. car elle est fabriquée

G- ~ sur place. --0 ~

La Bière est un aliment complet
---

Un litre de bière contient 60 grammes de matières diverses

qui constituent son extrait.

D'une part, cet extrait contient des hydrates de carbone,

d'autre part 5 grammes de matières azotées. La valeur nutritive de

ces substances est assez connue pour que nous ayons besoin d'insister.

Mais pour tirer de la bière tous les effets salutaires qu'elle

offre, il faut qu'elle soit consommée sur les lieux même de sa fabrication.

Buvez donc de la bière Crown & Pyramides. Elle est hygiè­

nique et rafraîchissante.

Dépôt Central: Imm. C. - Rue Emad el Dine
(ruelle du Cosmographe)-Téléph. 748 Medina
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Notre Grande Enquête sur le Cinéma
Est-ce un art? Est-ce une industrie?

---..- ---

[.le Ciné1na a d~p~u3s~' la trentaine)' c'est un grand
garçon) et nn peut lui dire son fait sans ménagements.

. Son influence) dans tous les dom,aines) n'est pas
d'lscutab'le. Il a des syrnpathies dans le monde entier ­
et peut-être aussi dans l'autre monde) - il a des fidè­
les) des œrtistes) des salles irnmenses et des studios ri­
chement décorés. Son irnportance est telle) que des revues
entières lui sont consacrées)' des cTitiques spéciaux) dans
tous les quotidiens) sont chargés de guider et d'éclairer
le public.

]JIalgré tout son « 1nonde )), le cinéma traverse une
crise: la faiblesse cle la production.

Deux ca~tses: une d'ordre économique - l'ambition
A rnéricaine) - une (~'o·rdre artistique) qui tient au non­
sens des ada~ntations littéraires et théâtrales.

Les Américains) nés capitalistes) ne peuvent pas
cOY'aprendre qu'urle indt~3t'rie soit autre chose qu'une in­
dustrie. Ils ne considèrent le cinéma que comme un
Jnoyen d' enrichissenwnt) je veux dire d'accroissement de
richesse.

Grâce à leurs rnéthodes fixes) à leur argent) le
1nonde) en quelques années) a été envahi par les filn1s

r' .œmenca'lns.
Er f' '7 '! l 'A ,. l 'n .an (.~ e cznerna) menque) - a- t- on assez

d·it? - n'a que des préoccupations éconorniques et corn­
merciales. Elle vise à devenir la maîtresse du marché
cinématographique par la création du film en série) pœr
la « standardisation)) du film.

L'AmJérique e'3t peut -être la maiîresse du monde
par la quantité des films édités) elle ne sera jamais maî­
tresse du fil'm. par sa qualité. Et tous les « superfilms ))
que l'on annonce à coups de gTosse caisse) ne sont tout
simplement que mauvais ou passables.

Les scénaristes français de qualité ont naturelle­
ment toutes les peines du monde à trouver les capitaux
considérables) mais nécessaires) dont; ils ont besoin pour
réaliser des œuvres de choix. Les capitalistes leur disent:
« Nous ne pouvons p:lS vous encourager; vous ne faites
pas commercial )). D'autre part) lorsqu'un film essentiel­
lement franjais (par conséquent peut-être artistique ­
chauvinisrne à part)) peut être enfin lancé sur la toile)
il ne faut pas songeT à le vendre en Amérique. Les Yan­
kees nous diront: c'est un genre qui ne plaît pas ici.

Mais ne prônons pas t'TOP l'art dans le fihn
- rnêrne français) - l'art naît du sentiment et de
l'idée. Or) jusqu'à présent) nous n'avons eu que .les
adapti'1tions en fait de filrns remarquable3: adaptation
d'un fait historique - où la vérité est souvent sacrifiée)
- adaptation d'un roman) voire d'une pièce de théâtre.

01') l'adaptation est une soUise en rnai:iè1'e d'Art: elle
paralyse) eUe aveugle l'artiste - si artiste il y a) ­
elle l'ernpêche d'inventer) de créer. Mais nous sommes
tous partisans du moindre effort) et il est tTès vrai qu ''il
est plus simple d'utiliser que de chercher et de créer.

Le Cinéma peut devenir un Art; mais il n'est POWf

le nwrnent) qu'une industrie... p~ufois artistique.

S. OUGG.

Le cinéma est-il un art?
M ais oui, cher Monsieur, seulement dès qu'il s'agit d'art

on ne s'entend plus guère. Com,ment définir celui-ci qui est
encore à l'état d'embryon? Toul au plus pouvons-nous,
grâce à quelques eX'cellents fillns, grâce SUTtout au génie de
Ch. Cho(fJlin, mettre en lui les plus belles espérances.

Pourtant, certaines gens considèrent encore le cinéma
comme un jouet. P. Souday n'y voit pas autre chose qu'une
lanterne. magique perfectionnée. Beaucoup estiment qu'étant
privé du concouT'S des mots le cinéma est un art secondaire.
Nous avons la superstition du Verbe. Bergson prétend
cependant que tout sentiment profond lui échappe. Si d'onc
les rnots sont impuissants, C(nnrnent les gestes suffiraient-ils
à traduire le mystère des âmes? Certes, cela (fJaT'aît impos­
sible,o des ess(lis ont été tentés qui se sont trouvés malheu­
reux. On a cornrnis l'erreur de vouloir transporter à l'écran
des drarnes faits pour le théâtre, dÎ"am,es d'idées, conflits
moraux.

Une autre erreur est cussi d'avoir tout d'abord usé pour
l'écran des procédés de la scène. Or, ici, point de tradition;
tout est à créer. La période d'inconscience est finie, nous som­
Ines en pleine époque de formation et de luttes, on se trouve
en face d'un problème d'esthétique dont les règles sont encore
très confuses, mais des fil'Jns cO?nme le Cabinet du Dr.
GaligaT'i, les Trois lumières, la Roue, L'Eventail de Lady
Windermeer, ne constituent-ils p:Js mieux que desxromesses?

Cc q1/'i nous rebute, avouons~le, c'est le caractère rom.an­
feltilleton de la plupart des spec:acles. S'il nous ar1'ive d'être
émus, comme ;paT la phrase d'une romance, nous rougissons
un peu de la qudité de cette émotion, ca," si le sentiment
trouve son comrp'te au cinéma, la raison eSt plus récalcitrante.
Cependant notre intelliq,ence n'est-elle pas sans ce.C:Se sollici­
tée quoique inviviblement, d~ns des films en apparenCe les
plus simples et qui ne doivent rien à, la littérature? PT'enons
par exemple, Tour au large, il s'agit d'un voyage fait par
un voilieT' le long des côtes; aucun acteur princip·al, aucurl
sous-titre, le 'mouvernent se.ul donn.'! la vie aux ciels, aux
ports, aux paysages; spectacle sans rhétorique, sans con­
fidence, ?nais d'une Tù.:re puissance évocatrice.

Et que dÏ1'E dé,' Chaplin qui n'ait été ,dît et redit? D'où
vient que ce petit honune, vêtu d'habits ridicules, comm,u­
nique aux histoires les plus invraüernblables, une impression
de T{;alité el fait assister ceux qui le regarderrH eu dérnulement
de sa vie intérieure? C'est, dit Henry Poulaille~ qu'il s'est
nz.is chair et ârne dans son œuvre. Jean Prévost au contraire,
fait de Charlie un oerébral froid. De {Outes façons, il est
impossible de ne pas lui ycconn(lître du génie. Il ne parle
jamais, n'écrit Tien, mais ,par sa seule attitude il vous sugg'ère
les plus nobles E:ent'iments, les plus humains. La Ruée vers
l'or, dit Henry Poulrâlle, « est l'un des pl'us beaux livres du
« Tnonde et si auteur conlcmp01'ain a jamais égalé le Thomas
« Hm'dy de Ju~e l'obscur, c'est Chaplin avec ce livre formé
« entièrenu:nt d"irnages )). Un tel film:, non seulement égu.:lc
la peinture, la littérature~ le théâtre, mais il les déplJsse car
il est la vie même. Quant à l'architecture, « le cinéma, assure
« ftI. Lherbier, rivalise avec l'architectU'Te d'Art; lui seul
« en effft, peut se perTnettre de faire bâtir juste pOUT ur)
« film des palu.:is fabuleux, d'imagination pur·e, et conçus
« sans aucun but d'utilité ni de d'urée et par cela même,
« avec plus de possibilités de beauté que les palais que l'art
« a dû conslruire pour l'habitation des hommes et pour
« l'éternité ».

Poésie? Il se dégage à l'écran la somme d'émotion de
pittoresque d3 beauté que contient la vie; éviden~ment tous
ne la ressentent pas. Cf'la dépend de notre degré de sensibilité.

Musique? Ah non tout de même .... A part cele il faut
bien être de l'avis de J. de PieTr,efeu « Le cinéma est un aTt
« complet, 'il aura son HomèTe, son Shakespeare, son Moli~re,

« que dis-je, il a l'hornme qui les annonce: C. Chaplin. »

M. B.
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L'EGYPTE

ANCIENNE

Organisation de l'Empire pharaonique d'Asie
à l'Epoque de Tel-EI-Amarna

~--

Les pharaons de la seconde partie de la XVIIIe
dynastie, ne pouvant garder toutes les conquêtes de leurs
prédécesseurs, avaient résolu de lllailltenir, au lllOjns, leur
don1Înation sur la. Palestine, la Syrie et la Phénicie. Ces
pays étaient nécessaires à l'Egypte, devant lui servir de
boucliers et de remparts contre toute agression venant de
la Haute Asie, d'une pa.rt, et devant l'alünenter de leul's
tributs, d'autre part.

C'est pour les conserver et les gouverner librenlent,
qu'ils s'assurèrent la neutralité bienveillante des princes
.de l'Asie Centrale, acceptant leur alliance et la consolidant
par des rapprochelnents de fanülles ou lllariages dynastiques,

Les lettres de Tel El Amarna, qui nous ont renseignés
sur les relations des Alnenophis avec les souverains d'A­
lashia, de ~fitanni et de Babylone, nous renseignent
égalelnent SUl' leurs relations avec leurs vassaux d'Asie
et nous pennettent d'avoir une idée de ce qu'était, à
cette époque, l'el11.pire pharaonique d'Asie.

Cet empire conlprenait deu~ catégories d'états: les
états occupés et les états vassaux. Les prellùers étaient
ceux qui se trouvaient aux portes de l'Egypte et dont le
territoire servait de base lnilitaire aux pharaons, dans
leurs campagnes asiatiques. Ils étaient gouvernés par des
officiers égyptiens et occupés par des garnisons égyptien­
nes. Parmi les villes gouvernées par des officierFl égyptiens
on peut (;iter: Gaza, Ascalon et La kesh. (1)

Ces officiers appartiennent pour la plupart au service
des écuries royales. Ce sont des anciens écuyers ùes pha­
raons, qui obtiennent en récOlllpense ùe leur fidélité et
de leurs loyaux services ces postes de gouverneurs, essen­
tiellement militaires. Voici COlument ils s'adressaient à
leurs luaîtres et seigneurs: « Au roi, lnon ~eignenr, mon

«( dieu, Illon soleil du ciel, il est dit ceci: ~10i... ton 8er­
« viteur poussière de tes pieds, serviteur de tes chevaux,

..({ je me prosterne à tes pieds ». (2)
La prin.cipale charge qui pesait sur les villes et pays

..-ocèupés était l'entretien des troupes égyptiennes d' occu­
-patio~. ",Puis venai~ l'obligation de payer le tribut qui
de.vaIt etre envoye annuelleluent en Egypte. La lettre

,:SUlvante,adressée par Jitia, gouverneur d'Ascalon, au roi
-d'Eg'ypte, résume ces oblürations: « En vérité dit Jitia. " "
« Je ne cesse d-e défendre la ville du roi nlon seIgneur,
« qu'il a bien voulu me confier. Qui 'aurait pu (agir
« autrement) et ne pas obéir aux paroles du roi, soleil
~( des cieux.

«( En vérité, .i'ai fourni toutes les provisions: boissons,
~ moutons, miels, huiles, que le roi, Illon maître, a exiO'ées.

«( En vérité, j'ai payé le tribut que le roi, mon° sei­
-« gneur, le soleil des cieux a réclamé.» (3 ).

Quant aux états vassaux, ils sont plus éloign.és des
frontières égyptiennes et cOluprennent les villes de la
Palestine Septentrionale, de la Syrie et de la Phénicie.
'Ces états sont, à l'encontre des pays d'occupation, gou­
vernés par des chefs indigènes appartenant quelquefois

(1) J. I~iehlein: Recherches sur l'Histoire et la Civilisation de
l'Ancienne Egypte, p. 408, 409.

(2) H. '\Vinckler: The 'l'el El Arnarna Letters, p. 329, 331, 341.
(3) Winckler: The Tel El Amama Letten

aux' anciennes familles régnantes et l'on n'JT rencontre
point de garnisons égyptiennes permanentes.

Ils étaient soumis à trois obligations principales: le
paieulent du tribut, l'assistance luilitaire et le devoir
d'escorter les caravanes royales.

Le paiement du tribut était la plus Îluportante et la
plus lourde de ces trois obligations. C'était aussi celle à
laquelle les rois d'Egypte tenaient le plus. Aussi prenaient.;.
ils toutes leurs 111esure8 pour ne pas en être' frustrés.
Aucune excuse ne pouvait dispenser du paiement du tribut,
pas plus la guerre (!"ue la perte de territoires ou le déficit
des Îlupôts. Le vassal qui, pour une raison quelconque,
n'envoyait pas de tribut s'exposait à recevoir l'ordre de
cOlnparaître en personne devant la Cour du pharaon pour
se justifier tout comlue un vassal rebelle. Pareil ordre était
une calaulÎté et équivalait. ~l une condamnation. De deux
choses, l'une, ou bien le vassal, contre qui cet ordre était
prononcé, refusait de l'exécuter et dans ce cas il était,
connue rebelle, passible (le~ plus dUl'R châ-tinlents; ou bien
il prenait le parti de se rendre en Egypte et il n'était
pas sûr de parvenir à. faire croire à son innocence et risquait
de se voir emprisonné et destitué. D'ailleurs, avant
d'opter ponr cette seconde alternative, il lui fallai~ essayer
au préalabIe (le se créer des protecteurs et r1es alliés, en
prodig'uant les pl é~ents, ce qui ne pouvait qU'eInpirer sa
situation financière. .

Les malheurenx va~Haux (fui recevaient l'ordre de
cOluparaître à la Cour d'E,gypte s'ingéniaient à, inventer
prétexte sur prétexte pt ~l épuiser toutes les excuses du
Inonde pour se sonstraire i'1 cette obligation. Ce n'est qu'à
bout d'expé(1ients qu'ils se <léeidaient i't envoyer leur fils
ponr plaider leu1' <:fI use à hl Cour du pharaon et ne ve­
naient eUX-l11pmes qu'apl'PR avoir épuisé tous les subterfuges
et s'être ren<1u COlupte (le l'inutilité de leurs efforts.
Ainsi Hih A (li , pl'irH:e (le Byhlos, invité à s'expliquer
devant la Cour <l'Eg'ypte, clédare ~tre 111.a13<1e et envoie
son fils le représentel': « En Yérité, dit-il, je ne suis
«( pas en état de venir en Eg-ypte. L'âge et la maladie
«( pèsent SUI' 1110i et Ill' (H~(~ahIent... :Mais j'ai envoyé au
«( loi, luon seigneur, lnon fils, le serviteur de Sa Majesté.
«( Que le roi, luon Sei,g'nelu, veuille bien l'écouter ... » (1).

Azirou, roi des Aluorite.s, falneux par ses intrigues,
r~çut du seerétariat royal l'ordre suivant: « Passe le som­
«( lnet de cette montagne (où il s'était réfug'ié) et va en
(( présence du roi ton seig'nelU', sinon envoie ton fils vers
«( le roi. N'as-t.u pas de descendant qui puisse s'y rendre?
«( Sache que le roi est puissant comme le soleil dans les
«( cieux et que ses troupes et, ses chars sont nOluhreux dans
«( le pays haut et dans le pays has, du levant jusqu'au
(( couchant ... » (2).

lie prince (le~ Auwrites, luis ainsi en delneure de se
présent.er il la COUI' (ln roi r.1'Egypte essaye de gagner du
temps. Il écrit il, son protectt'ur Doudon, à. Khaïa et même
au phanlOll qu'il est pI'êt il partir avec son fils, qu'il par­
tira, qn'il part.. .. nlais il l'Pste. Il faut hien que qnelqu'un

(1) H, \Vincklel', loc, tit, !'. 157.
(2) ml. J, Halevy: Jcul'nal a:,;iati(lU~ (1891. II. p'. 17~,)
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défende le pays des ihnorites (Phénicie septentrionale)
contre les l(hetas, qui juste il. ee 11101uent venaient de
l'envahir. Azirou profite de cette situation pour adresser
au roi d'Egypte, son lnaître, le Inessage suivant:

« Moi et mon fils, nous somlnes les serviteurs du roi,
« donc lnoi et lui nous allons partir présentement... ; que
« mon maître sache que j'obéis avec elnpresselnent. Mais
« le roi m'a chargé de défendre son territoire et mainte..
« nant le roi des Khetas se trouve dans le pays de N ou­
« khassi, dans la ville de 'founipou... , je erains pour le
(1 territoire 11 e nlon Jnaître.» (1).

:Mais il eut beau prétexter tout ce qu'il voulait, il
dut quand lnêl11e venir eu Egypte. Son fils ainsi que ses
partisans et ses sujets, (lont il avait les intérêts tant à
cœur, envoyèrent au pharaon une supplique en sa faveur,
conllllençant par ees 11lotS: « Vers toi je llle tourne, car
« tu es nlonseigneul. Qüe lnon seigneul' écoute les paroles
« de son serviteur. Azirou I:)on servi teur est là. Qu'il ne
« le retienne pas, qu'il Te l'envoie pOUl' (Ille nous puissions
« défendre le territoire de notre seigneur le roi.» (2).

Le tribut était en principe portable et c'est son arri­
vée en }';gypte que la plupart deI:) 11lOllU111ents décrivent
avee force de détails. Quelquefois cepenl1ant il était quéra­
ble. Il arrivait, en effet, parfois, <lue de pet.1te~ villes, par
suit.e de leur pauvreté ne pouvaient fa ire les frais de
l' expédition et priaient leur ~ouverai11 (L' envoyer quelqu'un
pOUl' en prendre livraison. ~ifaiIlts gouvel'neun-3 ou princes
de petites villes, écrivirent au pharaon pour lui présenter
leurs excuses en ces tennes: « Uue le roi, Illon seigneuI',
« envoie chercher l'huile, je n:ai ni chevaux, ni voitures
« pour aller au devant du l'oi et j'ai envoyé nlon fils au
« pays du roi Inon seig'nelH.» (3).

La seconde obligation qui incOlllbait aux vassaux de
Palestine et de Syrie était l'assistance InilitaÎre qui com­
prenait tant l'entretien des troupes royaleR d'Egypte de
passage sur leurs territoires, que la l111se sur pied de
garnisons indig-ènes avec annes et bagages prêtes à com­
battre aux côtés du pharaon.

( Le roi nlon seigneur, ém'it lln vassal syrien, avec
({ ses troupes nOlnbreuses regagne son pays; aussi al-Je
« envoyé du gros bétail et une quantité d'huile au devant
« la grande armée du roi, Iuon ~eigneur.» (4).

De même écrit un autre: « Les villes du roi sont sous
« Inon pouvoir et je leur porte le plus grand soin; je
« veille à leur conservation; et je fais régulièrement des
« distributions aux troupes du roi, Inon seig-neur)}. (5).

Ainsi donc, toutes les fois que le roi d'Egypte est en
guerre avec un souverain étrang-er ou ayec un vassal rebelle,
ses troupes sont log-ées et nourries par le vassal fidèle sur
le territoire duquel elles se trouvent de passage.

Dans des cas plus g-raves, il fallait aussi le concours
des années du vassal fidèle. Toute lourde que cette char­
ge pouvait paraître, elle était de bon cœur acceptée.

Tel gouverneur écrira au pharaon: « Moi 'l, mes hom­
« nles et mes chars sommes à la disposition des troupes
« du roi, mon seigneur, pour aller n'iInporte où il nous
« enverra.» (6) .

Et tel autre s'engagera ~\, enuuener avec lui seR parents
et ses alliés. « En vérité, dit N aIlliwaza, 11lOi, mes soldats
« et nles cha.rs, ainsi que Ines frères, Ines Khabirou et
« Ines Soutou (peuples sOlunis ou alliés) S0111nles à la dis­
« position des troupes du roi, Inon seigneur, pour aller
« partout où il nous commandera. » (7)

ApI'ès l'ohli.g'atioll <le l'assi:·;tance nlilit.ail'e venait l'o­
bligation (l'escOl'ter les rê:lrUYUl1PS roynles. J..Jes relations

(1) A. Moret: .\ u Temps dt's Pharaons, p. 66.
(2) H. Winckler. lac. cit., p. 89.
(3) A. Moret, idem, p. 63.
(4) A. MOl'et: loc. cit., p, 62.
(5) H, Winckler, loc. cit., p. 375.
(6) Idem, p, 363.
(7) H. Winckler: loc. cit., p. 265.

UJnicales de l'Egypte avec les pays de l'Asie Centlale;.
...Aja~hia, Mitanni, Habylonie, Assyrie, avaient eu pour
effet l'établissell1ent ùes échanges constants de Inarchandises
et ùe présent~ précieux. Or ces lnarchandises et oes pré­
sents étaient apporté~, soit en Bgypte, soit dans les royau­
Ines de l'Asie Centrale, par deI:) ruravanes à la tête des­
quelles Jllan~haient souvent des lnessagers royaux. Il
fallait pourvoir ~\, la sécurité (le ces caravanes en les Inet­
tant Ù l'ahri <les lnaraudeurH et des voleurs de grand chemin.
Aussi elevaient-elles êtl'e escortées depuis leur entrée en
pay~ <l'influence égyptienne jusqu'à leur arrivée à desti­
nat ion et réci.proquenlellt.

Cette charge incmnbait. naturellelllPllt aux vassaux sur
le ter!'itoirt' <lesquels elles devaient passer. Les chefs de
cara Yalle~, a u~si hien (lue les messagen; royaux, étaient mu­
ni:,; (le lett)'('s <le l'e('Ollllllanc1atiolls ou (1eR sauf-(:onduits dé­
li.yrés pal' If's COl.lJ'S (le )litanni et de Habylonie afin ae les­
nlethe t'ous la protection cles vasseaux 'du roi cL'Egypte.

Voici une de ces lettres émanant du roi de Babylone,.
Bournabouriash et adressées collectivement aux. vassaux du
roi d'Egypte, en Palestine.

« Aux prinèes de la terre de Canaan, les vassaux de­
« mon frère, il est <lit ceci: « J'ai envoyé Akiza, mon
« nlessager, au l'oi <l'Eg'ypte, mon {l'ère. COluluiséz-le vite­
« et sùrelnent en Eg-ypte et veillez à ce qu'il ne soit
« l'objet d'aucune violence.» (2).

Les vassaux du roi d'Egypte s'acquittaient générale­
lllent sans réeriIniner lIe leur obligation d'escorter les­
caravanes royales. L'un d'eux écrivant au pharaon proteste
conÙe toute idée de vouloir se décharger de cette obligation.

« Le roi, Illon seigneur lne fit savoir par l'intermé-·
( diaire de Khaïa que j ,avais à. escorter les carayanes·
« jusqu'au Hanigalbat (province de ,:Mitanni). En véritp,
« elles ont été escortées et elles sont arrivées à destin at.ionr
« Qui suis-je pour ne pas escorter les ùaravanes du roi,
« Illon seigneur? )1:on père J...Japaia, n'a-t-il pas escorté les'
( caravanes que le roi a envoyées à Hanigalbat à Kardou­
( niash (Babylone)? Qne le roi, Illon seig-neur, continue­
« à envoyer se,; caravanes, je les escorterai par le chemin
« le plus court.» (=3).

En échang'e de ces obligations, les vassaux du l'of
d'Eg,Vpt,e n'aspirniellt. qu' ~\, une chose: régner paisiblement
sur leurs pays à l'ahri de toute invasion étrangère et de­
tout.e ingérence de leurs pa 11'S.

La seule inYa~ion à craindre à cette époque était celle­
des Khetas. L'Egypt.e la prévint en nouant des allianceg
avec les états de l'Asie Cenfrale. TI lui fallait aussi pour­
voir à. la sécurité cles états vas~mux contre deux peuplades­
errantes: 1eR Soutou, au :Nord, et les Khabirou, au Sud.
j\1ais ces nOlnades étaient loin (l'être aussi redoutables que'
les Khetas, nusRi les pharaons intervinrent rarement clans
leul'l3 1nttes avec leurs vassaux.

Protéger les vassaux contre les attaques des barbares
n'éta.it pas lE:' ~eul devoir qui incombait aux pharaons. Ils
devaient aussi leur accorder leur appui contre tout voisin
belliqueux. Les vassaux syriens de caractère tapageur se
querellaient souvent entre eux et ne Inanqua ient pas de de-
lllander a,ppui au roi rl'Eg'ypte, leur souverain. Il arrivait
lnêllle, dans la plupart des conflits, que chacun des deux
adversaires se réclamât de sa fidélité au loi d'Egypte et
invoquât son appui. Ainsi, pendant que Rib Abdi, roi de­
ByblOf;, accusait Azirou, chef des AnlOrites, son voisin, de­
rébellion, ce dernier se faisait passer pour le plus fidèle'
serviteur du pharaon.

« Seigneur, écrit-il, de tout tenlps j'ai aim'é vos
« serviteurs. :Mais les notables de la ville de Samouri ne"
« l11'ont pas laissé en paix. Et à l'heure actuelle je n'ai
« cOlnnlis aucune faute contre mon ll1aître. J'ai écrit pour-

(2) C. Niebuhl': The Tel Er Amal'na Pel'iod, p. 47.
(3) H. \tVinckler: loc. cit., 365.
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Bas·relief d'un tombeau de Tell·el·Amarna

« Inettre au courant. IllOn seigneur de ces calcnunies et pour
~ lui dire que .le défendrai son territoire contre les
.« Khetas.)) (1).

Par contre Rib Abdi lllaintient toujours son accusation:
«( Que le Toi, écrit-il, ne fasse pas attention à tout

.« ce qui dit Azirou. Il résulte: au contraire de tous les
« Inessages que la ville de Sa1nouri et .iè roi défunt (tué
«( par Azirou) ont envoyés, qu'Azirou est en rébellion
«( contre le roi lnon seig'neur.) (2).

J...Je roi d':Eg'~Tpte qui s'était gardé d'intervenir dans
la lutte contre les Khabirou et les Soutou se garda d'in­
tervenir dans ces querelles de vassal à vassal. Tant que
les tributs rentraient et que son autorité était respectée,
il ne se Inêlait pas des délnêlé, de ses vassaux. Ces que­
relles étaient d'ailleurs nécessaires au nlaintien de son hé..
gémonie, d'autant plus qu~il n'entretenait point de troupes
dans les pays vassaux. D'autre part il s'était assuré la
neutralité bienveillante des souverains de l'Asie Centrale

-par les alliances et mariag'es dynastielues et ne risquait
-pas de les voir intervenir en faveur de l'un ou de Pautre
des helligérants. Grâce à (:ette iaetique Politjellle, les
pharaons conservaient toujours leur dOlnination sur leur
empire d'Asie, sans s'iInposer de lourds sacrifices.

Toutefois, lorsque les choses tonrnaient mal et que
la situation s'ag-gravait, il se oécidaient à intervenir en
faveur de l'un de~ deux belligérantH.

Le rebelle était vite réduit ù l'ünpl1issan(;e, et emlnené
en Egypte expier la lourde peilll-' qui lui était réservée.

AinHi finirent Azirou, l'oi des Alll()rites, et An\{1 Hiba,
gouverneur de J énulalenl.

Cependant, si le roi d'Eg'ypte ne prend pas directeInent
le parti (le l'un ou l'auhe de ses V:l:..;r-;aux c1ans leur~ luttes

-personnelles, il les aide quelquefois nlOI'aleInent en leu!
envoyant. quatre ou cinq (;hars et 40 il 50 soldats de Inérite.
Les soldats servaient à organiser l'année sur leurs instruc­
tions et. les chars servaient àé lllodèle ponr en fa hriquer
de pa reils en Syrie.

Pour amener les vassaux à accomplir leur devoir et,
pour se rendre compte de l'exaetituc1e (1e leurf-\ doléanees, un
contrôle sérieux devait être exerc'é. lies lettres de Tel El
Amarna nous donnent quelques renseignenlenis sur ce su·
jet. Alors, en effet, qu'en principe t.ous les princes et
gouverneurs syriens étaient égaux, certains personnages,

ll) H. Wincklel', loc. cit., p. 115.
(2) Idem, p. 231.

tels que: Doudou, Amanapa, Khaïa, J enha1nu, paraissent
appartenir à un rang supérieur; ils sont suppliés d'intervenir
comlne arbitres dans les litiges entre vassaux, d'expédier
les troupes nécessaires pour sauver le pays du roi près de
tOlnber entre les luains des ennemis, d'exprimer leur opi­
nion sur la bonne adluinistrtaion des villes vassales et de
faiI'e leur l'apport à la cour sur tout ce qu'ils ont vu et
entendu..

Ce sont deI:! officiers égyptiens pareils aux missi domi­
nici de Charlenlagne et anx baillis et sénéchaux des Capé­
tiens. C'étaient, suivant le protocole égyptien, « les yeux
et les oreilles du roi en pays étranger». Ils ne paraissent
pas avoir une résidence fixe et sont sollicités de toutes parts.

Pendant que Rib Abd.i, gouverneur de Byblos, Iécla­
Ille la présence de JenhalllU pOUl' «( recueillir la vérité sur
('e qu'il avance» (1), Arad Hiba, gouverneur de J éru­
salenl, demande l'intel'vention (lu même officier ( pour
prendre soin de son territ6Ïle qui sera bientôt ruiné». (2).

En tant ()U' officiers Inilitaires, ces envoyés du pha­
Taon vont d'un ville à l'autre et sont au courant des
besoins lnilitaires des paYH. Dès que le moindre danger
se présente, les vassaux écrivent au phaI'aon pour lui de­
lnander de leur ordonner de leur venir en aide. «( En vérité,
«( écrit l'un de l'es vassaux au pharaon, Jenhanlu est avec
«( toi, de1uande lui H 'il y a des troupes ici avec moi. Que
«( le roi, Illon seigneur nle vienne en aide, qu'il sache
«( que trente villes Ine sont hostiles et qu'il me faut des
« troupes pour résister. :E.n vérité, J enhamu est -l'officier
«( du roi, Illon seigneur, Qu'il lui donne donc le comman­
«( dement, car je n'ai pas de troupes alors que des puis­
( sants ennen1Ï~ sont contre luoi. » (3) .

Ces missi don1Ïnici ne sont pas seulement au courant
des affaires militaires 1nais aussi de la situation générale
du pays sounlis à leur <'oui rôle. C'est à eux que les pha­
raons deluandent conseil avant de se prononcer sur les
requêtes de leurs vassaux, CeFl derniers le savent et les
prennent à télnoin de la véracité de leurs affirmations.

(( En vérité, Amanapa est près de toi, écrit Rib Abdi
« au pharaon; interrog'e-le, il est au courant de tout ce
« qui s'est passé et il a été télnoin de la détresse qui
« vient de ln'accabler, » (4).

Quelquefois les princes syriens sont en bons terllleS
avec les délégués dn pharaon et leur écrivent les priant
d'intercéder en leur faveur auprès de lui, Ainsi Rih Abdi
écrira à Alnanapa lui adressant cette supplique: « Tu sais
(( quels sons leH liens uni nous unissent, tu te l'appelles que
(( lorsque tu étais ù Su-lnouri, .i'avais été ton fidèle ser­
(( viteur. .Je tt:' prie (1ow' de parler ~\ nlOn seigneur le
(( roi et d'obtenir qu'il ln' envoie des renforts, le plus tôt
«( possible. » (5),

Azirou essa:ven\ (1(:' He lnénager 13 prott:'ction des Ins­
pecteurs Doudon et Khaia. Cf' qUI nous donne une idée
de l'influence de ('eH clC]'njel'~.

Soldats égyptiens
(Tombeau d'Amenheb. Thèbes XV Ille dynastie)

Mais quelo que fussent leurs pouvoirs, il appartenait
toujours au pharaon de sanctionner ou de rejeter leurs
décislons. Aussi VOYOlu;;-nous Rib Abdi, prince de Byblos,
s'adresser' au phnraon lui deInandant de casser la décision

(1) H. vVincklel', lac. c'.t., p. 183.
(2) Idem, p, 313.
(3) Idem, ~. f95.
(40) H. \Vincklel', loc. clt., 129.
(5) Idem, !l, 133,



La Semaine Egyptienne

de J enhalnu qui Tefusa «de faire des distTibutions de blé
et leva un impôt considérable en hOlllnles et en argent.» «(j)

En Tésulné, l'on peut dire que les devoirs et les droits
des vassaux étant déterlninés. Ceux-ci jouissaient d'une
large liberté d'action et d'une autonOlnie intérieure presque
COlnplète, que seule l'estreignait l'inspection des lnissi do­
minici. Ils pouvaient en toute liberté suivre leurs coutulnes
et traditions et pratiquer leur religion, qui semble luê­
m.e avoir été introduite et honorée en Egypte. Ils pou­
vaient entretenir des relations avec tous les états alliés de
l'Egypte. Quand à leurs relations entre eux, elles étaient
toujours pel'lnises quelle que fût leur nature. Ils pouvaient
même se faire la g"uerre, sauf à, subir l'arbitrage obliga­
toire du pharaon que celui-ci exerçait soit en personne,
soit par l' org-ane de ses inspect.eurs.

Telle était dans ses glandes lignes l'organisation de
l'enlpire pharaonique d'Asie au tmnps de la se<3onde partie
de la XVIII dynastie ou périoc1e de Tel El AUlarna.

Dr. C. A. LAZZARIDES

Les fleurs de la jeune poésie russe
c5élns Cj{egrefs

.le n'ai plus de regrets, ni d'alppels, ni de pleurs.
Tout s'en va, la blancheur des pommiers s'éva,pore.
Vois la rouille dorée dont la feuille se meurt.

i11a jeunesse est fanée : Never 11101'e.

7J!laintenant, tu vas battre et mloins fort et moins vite
o mon cœur : le froid tombe et retarde tes bonds.
La toison de bouleaux du pays moscovite

Tente moins tes pieds nus, vagabond!

Ame errante, ta flamme, et plus l,ente et plus lasse
Désormais jaillira de mes lèvr:es flétries.
o fraîcheur, yeux bouillants de tumulte et d'audar:e,.

Grandes eaux de l'amour en furie.

(6) H. Winckler, lac. cit., p. 151.

.:. .:. .:. ./e serai moins prodigue à présent, mais j'ignore
Si ma vie fut la vie, ou, lancé par les landes
Et les roses printemps et les aubes sonores,

Le galop d'un cheval de légende.

SERGE ESSÉNINE
(1895-1925)

Les pOèlTIeS de Serge Essénine ont parll réCelTIlnent
dans la traduction, en prose française, du poète. belge
Franz Hellensl (avec la collaboration de la fen1me de celui­
ci). (1)

Nous avons osé une adaptation poétique du plus fa­
n1e.ux de ces poèmes., une pièce re'stée ::ans titre dans
l'original, dont le mouven1ent et les images font Sllr le
lecteur russe une Ü11 pression inoubliable, et qui est sans
doute une des plus belles (c liriche» de la poésie. slave de
tous les telnps.

Nous n'avons pu rendre exacten1e.nt la meSLlre de
l'original, mais nous avons conscience de l'avoir ilnitée
autant que la n1étrique française le perme.ttait.

Sur le poète lui-n1ên1e, voici quelques lignes d'Alexis
T'olstoï, (Nouvelles Li ttérair-es 5 Nov.): ceBlond, légère111ent
bouclé, les yeux bleus le nez un peu relevé. Il devrait
porter une ch81nise. de toile bordée de rouge, llne cei ntul'e
de cuir, pour chanter avec les fillc's dans les bosquets de
bouleaux... Essénine. pO'ssède ce don ancien, né sur les
rives brumeuses des fleuves cahnes, dans le n1ur111ute des
forêts verdoyante:s, dans les larges steppes.~ ce don chantant
de l'âme slave, infinie, sentimentale, l1lystériellS81nent
élTIUe par le.s voix de la nature».

./usqu'au cuivre qui choit des couronnes d'érable
Toute fleur, toule chair d'oit se fondre et finir.
Sois bénie à jamais, ô toi, grâce ineffable,

V olupté de fleurir et mourir.

ESSENINE

•••••11••••••••••

Dessin - Peinture - Sculpture
5, Rue Soliman Pacha (1er étage)

Le Caire

Ateliers ouverts tous les jours de 10 h. a.m. à 6 h. p.m..
(les jours de fête exceptés) du 15 octobre au 15 avril.

Les élèves travaillent sous le contrôle d'artistes peintres
et sculpteurs. Des leçons sont données sur l'histoire des arts
et sur des sujets connexes suivant les besoins des élèves. Un
jour par semaine sera réservé pour l'étude en plein air.

Les parents des élèves peuvent visiter librement le
« STUDIO n.

Pour tous renseignements et conditions s'adresser à M.
NERONI, 5, rue Soliman Pacha, Le Caire.

(1) Requiem, par Serge EssénillC. Tra.duit du rUsse par MaTie
Miloslawsky et Franz Hellens

Serge Essénine, on le s~tit, épousa Isadora Duncan.
Union 1110nstrueust', dont ils souffrirent tous deux. Le «poète
paysan» qui fut aussi le ce poète. ivre» doit au pays natal
le lneilleur de son inspiration. Il le q LI itta pourtant pour
la France et l'An1érique. Rentré en Russie il ne trouva que
l'isolement et la lnort. « Les derniers vers qu'il écrivit le
jour où il se. suicida, sont tracés d'une plun1e tre111pée dans
son sang. Son cri d'adieu fut. vraiment un poènle rouge ».

La pièce que nous donnons de lui est ancienne.
Dése-spérée. et résignée, elle est bien dans la tradition du
rOlnantisll1e russe. Le rythlne 111êlnc évoq llO à l'oreille russe
une pièce célèbre de. Lel'lnontov, et le thèlne éternel qui
en fait le fond n'a rien des fureurs ou des outrances
« bolchéviques » que l'on s'attendait pe.ut-être il. trouver chez
ce poète ce réprouvé» de la jeune Hussie.

Les l)('ÙI[TC's .1I'nte A'ida [\Janel Be!J A.wad (NIme T.
Ghflli) et NIlle Suzy Green, efposent, de 10 h. a.HL à 1 h.
p.rn. f'[ dp 4 à 7 p.rn., ml Studio Hida!Jet, sis 13 rue An­
likhana el !lIasria.

Les mPTcTedis sont TPservés aux dames. L'exposition
'l'P. tera ouverte jusqu'il 4 Décern1Jre 1927.

.:.

.:..:.
EXPOSITIONS

1.1(" pe'inL'l'e X. Spfl'lill.rJ organise une exposition che::.
jJmt!, ri Alc,TfllLdrie, Rue Fouad, 'lJers le 15 Dpcerrl,bre
jHorlul'in. Sou' rel'ù:nd1'O'lIS dans '/lotre prochain nU/Héro
SUr cNte [TfS i-ntéressantf' collection de tableaux. Cet
c,LcellenL artisle a déjà étp !lO)W1'P par S.JI. lp Roi Fouad
1'1 paT 1p GO?tlJPTnem,ent Eql/pti.P n, qui. lui onl acheté un
ql"fuu] 'Jlornb1'c de toiles.

.:..:. -w:•.:.
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Un conteur belge: ANDRÉ BAILLOI~
,,- ~-- .J

Avant de s'établir en France où l'ont accueilli les
lueilleurs écrivains de l'heure présente, le conteur belg'e
André Baillon avait déjà connu les âpres nltsères de la
vie! Mêlé un certain temps à la bohème bruxelloise, atta­
ché ensuite à l'un des principaux quotidiens de la capitale,
il s'était retiré pendant quelques années dans la Campine
anversoise, région de sapins et de sable, dont les longues
étendues pourraient fcire songeI' à l'Oued. « ~la maison ne
porte pas de chauIne, écrivait-iL Le chaulne ici est la
coiffure pour villas de millionnaites. »)

Baillon vécut donc sous un toit de tuiles eOlnme un
de ces paysans dont il aimait la farouche hUIllilité el
jusqu'à la lang-ue rugueuse. Cette expérience décida défini­
tivement de sa vocation. Elle façonna, elle dépouilla son
st.yle. L'isolement en pleine bruyère, les besognes rusH.
'lues furent par instants pénibles. A peu de choses prè8,
Baillon mena l'existence des trappistes, dont le couvent
voisin reçut ses fréquentes visites. Certain hiver, l'écrivain
et sa femme supportèrent les privations les plus dures. De
cette retraite en Campine, il faut pourtant se féliciter au
point de vue de l'enrichissement des lettres belges et fran­
çaises. Elle nous valut un livre neuf, clair, singulièrement
animé. Par endroits, c'est un tableau de Teniers ou de
BreugheL Il forme une minutieuse peinture de .Inœurs
yillageoises. Ce livr'e s'intitulait « }foi quelque part)).
(~uand une édition nouvelle parut en France quelques
a.nnées plus tard, sous le titre «En Sabots», les critiques
en vantèrent l' orig'inalité. Une feuille littéraire du moment
qui reproduisait le portrai~ de notre compatriote, annonçait
sons l'image: Andr.é Baillon, dont les sabo-ts le Inèneront
loin!

Qu'a-t-il done de particulier ce petit yolunle? Il est
presque sans substance littéraire. Ce sont de courtes nota­
tions, des réflexions d'humbles gens, des attitudes sans
pose, tout cela pris sur le vif comnle un film. On sent
(lue l'observateur participe à la vie de ses personnages et
:'l'adapte au décor Inorne, dans lequel ils Se Ineuvent.
J./autenr ne cesse d'ailleurs de s'observer au milieu de
ceux qu'il dépeint. C'est souvent une confession. IJes
plus grands livres furent des confessions. Rappelons-nous
celles de J. J. Rousseau, de Dostoievski, les poèmes auto­
biographiques de WaIt Whitman.

Interrogé sur les influences qui l'avaient pu g'uider
ou plutôt sur son personnage préféré, Baillon disait: « Je
eonnais très particulièrement un livre" dont je tairai le
titre et le nom de l'auteur. Le personnage de premier
plan n'est certes pas un « héros». Il vise simplement il
être ce qu'il est sans souci de ce que peuvent être IpR

autres, même dans les livres. Ce personnage a toute ma
sympathie. »

En parlant ainsi, Baillon définissait son art sans
artifices et qui, pourtant, va loin. Il ne cherche pas de
« hér'os ». Cependant, sous l'homme le plus simple, il nous
découvre des aventures que nous ne soupçonnions pas, ou
plutôt que nous n'osions reconnaîtr~.!"Baillon' répondrait
volontiers comme Charles Lamb! a ses amis discutant de
l'homme tel qu'il devrait être: « Ah! de grâce donnez­
moi l'homme tel qu'il NE. devrait pas être!» Les person­
nages qu'interro~e Baillon et avec lesquels souvent il
s'identifie, ce ne sont pas de "« bonnes âmes comme on les
appelle, mais des individus»), pour reprendre un mot de
Lamb. Dans les cinq l'ornans qui suivirent en Sabots,
eette préoccupation s'affirma. Le TOlnancier présente véri­
tablement des types. Il les recrée.

Histoire d'une Marie, Zonzon Pepette, fille de Londres,
Par fil spécial, Un homme si simple et Chalet 1 qui en

forrne la suit.e, s'offrent eomme des Inéluoires plutôt que
comme des romans ordinaire!;.

Ménlorialiste précis, Baillon enregistre les complica­
tions de la conscience, le tourment des passions. Il lève
le voile sur bien des mobiles obscurs, qui guident le­
passant. Bien avant d'autres, il a fait entendre le soliloque
intérieur, les paroles de l'homme qui Se parle à lui-même
sans plus de détours.

Dans un livre comme « Histoire d'une Marie», roman
d'ulie felnme du peuple qui a épousé un homme de lettres,
l'auteur a analysé un conflit passionnel de la plus intense
acuité. Toutefois, d'autres ouvrages, tel «( Par fil spécial D,

recueil de conversations et de traits évoquant la vie d'un
journal moderne, et mêIne «Chalet 1», le dernier paru,
qui est la confession d'un lettré aux: confins de la névrose,
ne manquent pas d'un irrésistible humour. Mais dans
]' ironie tressaille encore une fibre blessée.

'raine écri \Tait avec raison: « Pour arracher les hOInInes
~l leurs affaires, pour leur imposer ses douleurs et ses
joies, il faut une surabondance de douleur et de joie. I.J6

papier est muet sous l'effolt d'une passion vulgaire; pour
qu'il parle, il faut que l'artiste .-ait crié».

Ce cri on l'entend sous la page d'André Baillon. C'est
pourquoi ses récits vous ag'rippent profondément,· malgré
certaines scènes d'un cynisme inattendu." .Une âme qui a
souffert s'y expriIlle; bien plus, s'y crucifie ponr nous
excuser nous-mêInes d'être des hon1mes pleins d'erreurs,
souvent pleins de vices. .

Son style aussi, direct, sans apprêt dirait-on, sorti
d'Une conversation qui vient" de "8-'"ach.ey"~r sur un trottoir
ou en plein champ, retient la curiosité. Chaque ligne,donne
l'iInpression du vécu.

Au lait, après avoir Illédité sur les modèles supéritSuI's
de "la littérature, André Baillon s'en est totalement dégagé
p'0ur écouter les humbles, les paysans de chez nous. Ni
Pég'uy ~ avec sa phrase il, répétitions, ni Charles-IJouis
Philippe, dont il devait aüÎler la blague tragique, ni Jules
Renard auquel quelquefois on le compare à "tort, n'ont eu
autant d'influence sur l'al't de Raillon que l'exemple et la
langue dès campag-nards belges.

«Le paysan qui vous rencontre, écrira notre conteur,
vous saluera, "suivant l'heure : Jour! ~iidi! Soir! Pas besoin
qu'il précise: Bonjour, bonsoir. Puisqu'il vous le souhaite,
cela va de soi, et c'est un Inot de gagné. Leçon de style. »

C"e~t ce style dru, dépouillé, fait des mots de tous le~
jours, pétri avec la g-laise de ehez nous, qu'il faut admi­
rer. Les Français ne s'y sont pas trompés. Pourtant, est­
ce la langue de France? Oui, sans aucun doute, mais
avec è"e ton original qui, tout de même, dans la l'roduction
française, disting'ue le Belge Verhaeren et le Suisse Ramuz.

Outre l'intérêt des épisodes qu'il nous raconte, sa.
lnanière personnelle de dire toute « sa »)! vérité, san~ biaiser,
a valu au l'Olnancier belge André Baillon le rang qu'il
occupe parmi les meille-qrs -écrivains de l'heure présente.
Un jour qu'on l'en fél1citait, il répondit de ~rarly-le-Roy,

où il habite actuellement, avec une pointe de mélancolie:
« La gloire? Qu'en dirait-on si l'on me voyait avec

mon écharpe et mon béret, ramenant de la forêt de gros
paniers de bois pour nous tenir chauds l'hiver... J)

Que sa modestie me pardonne pareille indiscrétion. La
vérité, la Vérité, dont Bainon enseigna qu'il la fallait
tirer de son puits, voulait qu'on montrât l'homme, peinant
dur, sous le gorand écriva.in belge que je vous recommande.

Cuton-D.nys PERIER.



%Ies
sur quelques

8ivres
TON AMOUR ET MA SOLITUD~, roman par Claude Morestel'

A mon chevet venait s'asseoir
Un jeune homme vêtu de noir
Qui me l'èssemblait comme un frère...

1Y.I. U ::;;:,..It '1' .

L'inquiétude, le mal dont souffre Musset, est aussi celui
dont souffre Pierre, le héros du roman de Claude Morestel :
« Ton amour et ma solitude ». Mais il est en lui un autre
sentiment : il aime la femme - la femme jeune, hardie, ITlO­

derne, que le hasard lui a fait rencontrer, Nadia, et qui ]e
protège dans le monde des lettres, lui petit provincial naguère
obscur, mais travailleur acharné et profondément idéaliste.

Dans son amour jaloux et au ruilieu des plaisirs il se
redreSSe soudain, par à-coups, et sa volonté se retrouve tout
entière, prête à la lutte contre l'Ennelnie de son intelligence
et de la vie calme et bienfaisante au sein de la Nature.

Lassé de Ja vie parisienne, de la course ambitieuse ù
l'argent et aux honneurs où l'a entraîné Nadia, il part tout
d'un coup pour la montagne, cette souveraine dispensatrice
de sérénité et d'énergie. Et comme un nouveau Jean-Jacques,
il veut oublier Paris et la femme aimée.

Cependant, toujours amoureuse, Nadia fuit Paris et va
rejoindre Pierre dans son village de la montagne. Elle partage
avec lui la dure vie des bergers; mais sa beauté résiste mal
à cette pénible épreuve.

A l'approche de l'hiver, l.Jierre annonce son départ pour
le Labrador...

Nadia, folle de désespoir, sent la haine envahir son âme.
H Elle entre dans la cabane et décroche le fusiL ..
c( Quand les étoiles le lendemain pâlirent, tous deux au­

raient découvert leur véritable voie».

Telle est la trame du roman de Claude Morestel. L'au­
teur a montré avec force la lutte dramatique entre deux sen­
timents qui se partagent l' ânle de Pierre : son amour pour
Nadia et sa passion de la solitude.

Le roman, par la finesse de sa psychologie et la déli­
catesse de son style, se distingue, dans la trop vaste produc­
tion contemporaine, comme un des meilleurs de l'année.

Le nom de Claude :Morestel cache une jeune fernme let­
trée, spirituelle, charme de nos salons parisiens.

Son livre est appelé à un très grand succès.

Emmanuelle SAGNAC.

MOUN, VIERGE FOLLE, par Christiane Fournier (.)

Christiane Fournier est, pour moi, le type de la jeune
française d'à présent en ce qu'il a de meilleur. Professeur de
philosophie - heureux les élèves d'un si charmant Inaître ­
elle a jeté par dessus bord la morosité, l'amorphisme, si je
puis dire, du philosophe de classe; et dans ses livres elle nous
apparaît telle que Dieu et l'atmosphère de nos jours l'ont
faite : enjouée avec sérénité, franche parfois jusqu'au cynisme
mais sans tomber dans la vulgarité, spirituelle juste à point
pour ne pas faire de l'esprit, la culture et le travail de la pen­
sée l'imprègnent sans l'alourdir, sans l'intoxiquer comme cela
arrivent souvent, hélas.

Elle est, naturellement, de notre temps : l'activité, l'é­
nergie font d'elle un professeur, un conférencier, un voya­
geur et un écrivain; et ses romans ne sont point remplis de

langues descriptions, de futiles dissertations :

(*) Editions de la Revue :Mohdiale, 115 Rue Jacob, .Paris 19~7.

(* ) aux Editions Radot

n'écrit point des histoires; on note des impressions, des états
d'âme, des sensations et des visions; non pas des hallucina­
tions; des visions entendons-nous, sur le plan physique : ce
que mes yeux ont vu en collaboration avec mon esprit. Seule­
lIlent il y a la IfHl,nière, et celle de Christiane Fournier vous
fait l'aiJuer de suite J'ai d'abord lu de cet auteur Adam, Eve

et le Serpent, puis La Parabole du Mariage; résultat : je ne
savais lequel des deux livres préférer et maintenant, en termi­
nant Moun, v·ierge foUe, que dirais-j,e ? Que je préfère les
trois. De .Moun, je ne puis vous raconter grand'chose; il faut
lire ce récit d'une traversée sur l'Atlantique et d'une destinée
sllr l'océan de la vie. Pauvre et chère Moun ! Christiane Four­
nier vuus a créée d présentée à nous de telle sorte que, en
quelques t.raits de plume, toute votre âme, tous ies replis de
votre être nous sont dévoilés; et nous vous aimons d'être aussi
ha.;maine, aussi nous, aussi sœur dans vos vicissitudes et vos
trilmlations. Et nous aimons en vous et par vous, votre char­
lll.allte déllIJlIT'g·e.

THEO.

••••••••••••••••
DES CHOSES DE L'ESPRIT

Je ne lis plus. La production littéraire de nos jours.
dépasse nos forces, notre temps, nos loisirs. Et le commerce
ue l'esprit, si facile chez certains écrivains, nous degoûte,
llOUS lasse, nous attriste.

Faut-il donc ne plus consulter ceux qui nous livrent,
par la voie des éditeurs, leurs joies, leurs peines, leurs senti­
ments, -- leurs insanités'! Faut-il donc abandonner l'espoir
de nous retrouver, dans les écrits de nos semblables, de nos
aînés, de ceux qui lancent impunément, à notre corps défen­
dant, des poèmes sans poésie, des romans sans vie, des essais
sans profondeur, des pièces de théâtre sans chaleur ni ori­
ginalité ?

Pour mon (ompte, je renonce à tous les poètes, à tous
1es romanciers, à tous les philosophes, à tous les auteurs dra­
matiques. La publicité me glace d'horreur, les affiches me
remplissent de rage et d'indifférence Toute la production
au jour le jour, a le don de ln'éloigner des marchands de
livres. J'évite de passei' de\-ant la boutique des grands édi
t.eurs, et mon seu l plaisir consiste à bouquiner dans les
boîtes noires et profondes des modestes habitués des quais
de la Seine, chez ces gens simples et pleins d'alnénité, qui
rendent les livres poussiéreux et jaunes, plus précieux que
tout.es les éditions du 1Il0nde.

Et pourtant, j'ai des faibl "sses. Je cours voir Moisse
clans Hamlet, je lis Istrati; je relis les lettres tristes, plein'Js
de grandeur et d'humanité de Van Gogh; j'arrache une page
ue mon Mont.aigne, que je colle à mes yeux dans le métro ou
en autobus.

.\lais je vais au cinérna. Je m'installe dans une salle de
quartier, où je vois repasser sur L'écran, deux et trois fois
d.e suite, un film de Charlot ou un film allemand. J'estime
très Inll11blewent que c'est la plus belle des joies, la plus
durable. Mes ~reux ne s'en lassent jamais et très longtemps,
ù. toute heure, leur image m'est présente. Je cultive cette
passion, cette lIlarrie, et je ne m'en porte pas plus mal que le
Monsieur qui passe ses soi rées à contempler le nu de certaines
vedettes ou à applaudir « La Grue du Cinquième )) et autres
chefs-d'œuvre de ce genre.

Je n'ai pas horreur du théâtre mais il est pollué et il
m'agace. La scène est un rendez-vous de petits gigolos en mal
de gloire et le refuge de quelques vieilles douairières, sans
talent. Ibsen, Strinberg, Tolstoi ont dit leur dernier mot.
Après eux, il n'y a que Shaw qui ait encore quelques vérités
à proeJamer. Et c'est tout. Les autres hurlent, et c( la caravane
passe »...

J'ai oublié Léautaud. Celui-là je le lis toujours. A part
ce grand humoristique et quelques amis chers, présents et an­
ciens, que je déclare à haute voix, je ferai le sacrifice, un
de ces jours, de bnîler tous mes livres, sans exception.

EDie GOLDENBERG.

••••••••••••••••



La Semaine Egyptienn.. 23
-.....r~~ "~"'-~~....---'""'~'- -"",......~ ~_'"',,,......-""'. _ ..-... _ _ -......-...- _ .......,"""' """'- ~_-~~-..f~~~~~~~

p'exposition du peintre
:::~._--

Çhértl/is

Veille de Fête.

dans les salons de la Société
vernissage de l'exposition. du

LETTRE D'ATHÈNES

(De notre Correspondant).

C'est hier qu'a eu lieu,
Littéraire « Le Parnasos » le
peintre ApO'stolos Ghéralis.

M. Ghéralis, deux ans après sa dernière exposition,
se présente de nouveau devant le public athénien avec
une œuvre considérable, tant au point de vue de la quan­
tité qu'à celui de la qualité - de la qualité surtout. Qua­
rante-sept tableaux à l'huile : paysage~. marines, fleurs,
natures-mortes, compositions, illlages inspirées par la na­
ture athénienne et la vie grecque. Rien là-dedahs d'étranger
ou qui choque. Aucune influence ni intrusion.

Bien que l'exposition d'il y a deux ans ait. à l'épo­
que, lllarqué un succès considérable, le. vi.siteur de l'expo­
sition actuelle peut se rendre- immédiatement CiHnpte de
l'évolution heureuse réalisée, depuis; par le peIntre. Les
caractéristiques principales de la' techniqué de l'artiste de­
llleurent, certes, les mêmes mais mainwnanl elles sont lllus
manifestes. Ce résultat a été obtenu grâce au travail intense
et ininterrompu accolnpli durant les deux dernières années
par M. Ghéralis.

La technique de ce peintre est faite de simplicité,
d'équilibre, de santé n10rale et de paix intérieure.
Même l'enivren1ent du soleil attique se filtre au tra­
vers d'une bonne humeur fine et, bien que nageant
dans la lUlllière, rien, dans aucune œuvre, ne vient
éblouir les yeux - mêllle lorsqu'on se trouve en
présence des couleurs les plus éclatantes et le.s jeux
de ll11llière les plus fous. Tout y est pondéré, soun1is
aux lois de l'harrnonie et de l'équilibre, exécuté dans
le, caln1e et la sobriété. L'on n'y l'élève aucune de ces
acrobaties dites de virtuosité et qui font dévier le
talent du peintre. Nulle parade de fausse scolastique
non plus qui donne jour, dans notre pays du IllOins.,
à quelque allusion de vagabondage artistique.

Les sujets de 88'S œuvres sont clairs, les moyens
sÜ11ples et, plus sin1ple encore le but poursuivi: l'é­
lllotion esthétique. L'on n'entendra pas les cris hys-·
tériques de nulle « dellloiselle intellectuelle» et per­
sonne ne s'arrêtera devn.nt un tableau de M. Ghéralis,
tel Œdipe devant l'énigllle du Sphinx.

Ce que l'on sent, sitôt entré dans la salle d'ex­
position, c'est un sentiInent de bien-être, le même que
l'on sentirait, par une claire rnatinée de printemps,
devant un paysage de l'Attique, à la plage de Vou­
liagméni ou sur les hauteurs du mont Parnis. Il s'en
faut de très peu pour sentir ses poulllons se gonfler
au souffle bienfaisant de l'air de la montagne. Ses
paysages respirent et comilluniquent toute la joie de
la vie en plein air et la vie saine du village grec.
Tant et si bien que, le tableau de la petite fille, cou­
chée dans le lit, 111alade, et la maman exténuée par
les fatigues et les veilles, assoupie à des côtés, nous
semble un instant être irréel, tout COlllme un jeu
dOlllestique coutumier et nous croyons un instant que,
tout de suite après cette pauvre lllère lèvera enfin la
tète et nous sourira.

Les autres tableaux de la vie de can1pagne cepen­
dant, tels La Coloration drs Œ1.[fs de Pâques, Veille
de Fête, La Prosternation devant les Icones, L'Occu­

pation agréable - une merveilleuse tension d'une fillette,
debout 'SUI' un escabeau, s'efforçant d'atteindl"e la fenêtre
pour y suspendre la cage avec le canari. - Les Cartes ­
deux têtes de jeunes filles gracieuses, penchées sur le jeu
de eart8's et cherchant d'un regard timide.rnais espiègle à
la foi~, à surprendre les secrets du destin. Qui est-oe? fait
revivre nos souvenirs et impressions d'e.nfance, ceux de la
vie du village où nous avons dû passer quelques jours
inoubliables.

M. Ghéralis a compris le sens de la vie en plein air
et en a rendu admirablmnent la poésie -- une poésie
païenne, dirais-je, toute en lumières et en jeu, transpa­
rente, gai~, dépourvue de tout mysticisme, même dans les
sujets 18's 'plus religieux.

Devant La Veille de fête le passant, fût-il très pieux,
aura certes oublié de faire son signe de croix car il aura
été attiré par la vue de la belle jeune fille qui ajoute à
l-a décoration de fête de la petite chapelle, la vivante chan­
delle qu'est son corps et son sourire angélique. Dans la
Cour de Monastèr,e le moine qui descend paresseusement
l'escalier badigeonné à la chaux, semble regarder de tra­
vers, luaîi'Cieu:sement, la jeune fille qui passe, yeux baissés.
en compagnie de sa mère.

Le mont Parni's, les villages de l'Attique. et les rives
du golfe Saronique ont également fourni à M. Ghéralis
les sujets de 'ses plus belles œuvres. Deux grands tableaux:
Les chèvres sur le Parnis e·t Hal"tnonies Marines comptent
pal'Illi les meilleures de l'eXJposition. C'est là qu'il donne
la lllesure de son sens de la composition, de sa maîtrise
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Femme au travail

sur la lumière, de son haTlTIonieuse domination des cou­
leurs, et qui constituent les vertus essentielles de son beau
talent. Ce troupeau de chèvres perdu 'Sur les cimes du
Parnis, dans un fond ensoleillé et sous un ciel riant retient

"longtemps l'attention du visiteur. Sont très bons encore ses
paysages. Mais bien 111eilleures sont se'S scènes de la plage,
cette bonne vieille femme qui fait la cuisine à l'ombre d'un
pin, au bien encore la Préparation de la bouillabaisse à
deux pas de la barque alTIarrée.

Une vue inaccoutumée du Lycabète, une mare où se
penche pour 'se désaltérer une chèvre, un autre tableau
m~nuscule avec des chèvres, sur le Parnis toujours, mais
prIS sous une lumière et dans une atn10'sphère différentes,
quelques tableaux où se combinent heureusement les beau­
tés de la mer et d'une forêt de pins, ainsi qu'un Après la

pluie, tout cela Inérite une mention spéciale. Mais bien
bien plus joli encore ce bouquet de roses fraîches.

Nous aurions encore à dire long sur chacun des tableaux
exposés mais ce qui doit être loué sans réserve c'est la
conce.ption équilibrée que M. Ghéralis s'est faite de la
nature, la vie et l'art; la 'Sincérité, la simplicité et la sûreté
avec lesquelles il traite ses sujets. Et nous avions grand
besoin de cette réaction heureuse sur les innovations dou­
teuses et folles auxquelles nous assistons ces dernières
années et où, dans l'art aussi bien que dans toute autre
111anifestation de la vie grecque, nous ne relevons qu'une
chasse aux impressions faciles, superficielles, poursuivies
avec tons les moyens licites ou illicites, sensés ou même
insensés...

(Traduit du grec)
c. Th. PAPALEXANDROU.

S.M. Fouad 1er rend homm8&e au Soldat Inconnu
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DELPHES

Courte course aux ruines les plus proches: cailloux
entassés autour d'une route - seule chose discutable.
Anéantissement contlJZet et significatif de tout ce qui fut
religieux.

On bénit l'histoire d'avoir indiqué cet endroit en
'#Ilênte t~mps qu'on la 'Inaudit d'y t-roubler les délices
que donne la splendeur des roches et du ciel en imposant
des songes et des souveni1-s i'tnportuns. L'on contprend
cependant) là mieux que partout ailleurs} l'esprit de la
Grèce notre rt'tère: le soleil (~éclinant avive les heurts) le:;
contrastes,; ici c'est le chaos) le tourm.ent} l'inquiétude.
Les rnystères générateurs des pourquo·i y sont nés,

Autrefois} nous dit-on} des soupirs) des gronde'lnents
des vapeurs sortaient du creux des roches; 'I1w,is} ce soi'l'}
d'être ensen"é au fond de ces monts surplom bants dont
la ba.se est plet:ne d' o'l'l'l,bre et le SO'ln'l'liet} 'Iniroir du
soleil) on se sent au cœur un 1nystique effroi; on sent
l'œngoisse de la Destinée ...

Les creux) vers l théa} sont pleins de bru'Ines ·reli-
gzeuses... .

Est-il bien vrai que les Dieux soient nLOrts?
Un iour Socrate) pélerin ~assé vint interroger l([

Furie qU'i écuntait sur cette roche; on devina en lui une
â1ne singulière et la, Révélation lui fut refusée; on lui
fit comprendre que la source de tout savoir n'était pas
dans ces supe'J'stitions 1nystiques} n1ais que} g'ravée SU?'
le~ murs du temple) une courte ph rase claire 'Inontrait
le chel'nin de la vérité.

Tout ce qui est profane est tnieux conservé, Le
théâtre a ses gradins et l'on peut s'y 'J"eposer COl'nme un
auditeur d'autrefois; on peut) au Stade" s'asseoir dans le
fauteuil des iuges} ou 'Ineftre son pied dans l,a rainu're
du départ.

La nuit 'Inonte des fonds pleins d'oliviet"s; comnœ
hier soir à Salam,ine} elle laisse} doré par le couchant}
le petit lac que fait la me-r enserrée au creux désormais
effrayant des n1.ontagnes; après le tounnent des vallées
et des roches) on ne peut détach er son regard de cette
ligne} la seule horizontale qu'il Y ait. On voit le dos
des grands oiseaux planeurs.

Des clochettes partout. Mais lorsqu'on vient d'E­
gypte} cotnbien l'on sent disparue la, joie de l' a~T. O~

sont les chansons} les rires? Sur le petit chem'tn qu't
passe aux 'ruines} des l"ieilln.rds à col'lie'rs de barbe} des
enfants} marchent derrièt"e des mulets tristes chargés
d' herbes, Les siècles de la servitude sentblent encore
peser sur tous.

Je n'avais) de 'Ina vie) vu pa.reil calme sur la terre.

NUIT

La lune rend aux oliviers les plus lointains) la
couleur argentée qu'ils ont le jour par transparence.
"A/ais dans son vertigineu'x abîme} la rner brille et se
't1~eut .

Le soleil a fêlé le cal1ne: cris} cloches) coqs. Le
Hwnt d'en face est tout sono re des chèv'J"es à .clochettes
qU'i s'y collent et bêlent. l théa} blanche et brûlante sur
l'eau bleue qui devient rose au. refl~t des, ~onts de
l'autre bord; des n'lonts ocre-clm,r et Jaun~-ete'tnt) dou­
ce'l11-ent voilés de 'mauve; puis sous de pet'lts nuages en
fuseaux les som,l'nets du Péloponèse} blancheuT d'ail.

FONTAINE DE CASTALIE.

Eau de la Castalie! on l'entend VOttS venir du ciel
et c'est de neige et de nuages que s'emplissent les 'Inains
jointes et le gosier, ,

Les poètes de toute une iller l'ont chantee pendant
deux âges.

Elle est sous un platane géant. D'autres platanes
acc01npagnent la chute de ses eaux v~r~ la vallée; avec
elle ils pénètrent en coin dans les ol'lV'lets.

} Il Y a là, des tables de bois blanc} des chaises} une
cabane et le tarif des consonl,mat·ions.

Le berger) l'artisan) passent} boivent à la source
en 5i'inclinant cOn't'lne pour une adorat'ion) se découvrent
pour saluer l'icône dans sa. c~ge de pierre ~ù la ~eill~u.s~
de la n'uit brûle encore; puzs Ûs partent apTes aVO't1' hes'tte
un instant à sortir de l'om,b1"e} l'o'lnbre si veTte qu'on
la c'roirait faite d' i'lnpalpable 'J'Housse suspendue dans
l'air.

CYMNASE

Un long mur en teTrasse environné de glaise her­
bue; des trous y sont percés pour le bronze du iet des
douches ...

... Et ie suis tout honteux d'être là, avec mes habits
1"aides} n'wn chapeau n'wu, t'nes lunettes et mon Kodak.

MUSEE

L'Aurige. Synlbole d'a,ttitude devant la vie} devant
ses douleuTs et son 0 bscur destin) n'tais la ce'rtitude d'êtJ'e
victorieux, Une gara,ntie de redressement pour les .foutS
de désespoÏ1' .

S'en a,pprocher comme d'un mystè-re et les bras
enserrant les pieds nus} poser religieusement un front
lourd de serment sur le bas du chiton.

Miraculeuse un10n du style et de la vie.

L'Agias de Lysippe: il n'est qu'une splendide chair.

EN MER

Le couchant teint de ,jaune v'it les dessous d'U1\
nuage énorme et noir et le transpe'rce parfois d'un rayon
triomphal.

Sous le som,met du Parnasse} co'tnme un nid aban­
donné et plein d'œufs blancs} Delphes et ses demeures
que le soleil n'a pas quittées encore,

(à suivre)

Etienne MER\IEL

, .
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Or/entale
Dans la longue étude intitulée : « Le Dépaysement

oriental», Monsieur Robert de Traz note ses impressions
sur la mtlsique d'Egy·pte.

Parmi tant de pages sincères, profonde-s, d'un'3 :ldmi­
l'able justesse d'observation, celle-là surprend et attrist i3

On ne peut juger la valeur rnusicale d'un peuple - -- 'si
différent de nous - con1111e on estime son éconOlnie p-::)1i­
tiqüe, ses Inœurs ou son aptitude il s'assüniler notre t~lvi­

lisation, rien qu'en traversant le pays ou en y séjournant
quelque's senlaines.

Conlme le· Nil a gardé son aspect grandiose~ sa vie
étrangen1ent féconde des ten1ps pharaoniques, la musique
du pays est restée ce qu'elle était, il y a 6.000 ans, en sa
monotonie triste et obscure.

Elle nous est aussi fernlée que les Inystères antiques
et notre oreille ne. la tolère- pas plus, aux premières audi­
tions, qu'une oreille orientale re goûte nos sYInphonie-s.

Il y a là incompréhension totale de part et d'autre,
l'abîme poignant qui sépare les races.

Diversité de eonception, diversité d'extériorisation.
Il est Ï111possible de s'apprivoiser, en quelques se­

nlaines, aux instrtllnents orientaux. à la gamme, '(;0nt 1('3

24 quarts de ton produisent des dissonances, au chant na­
sillard, tragique en sa bizarrerie, qui s'exhale en longues
plaintes saisi'ssantes : les pren1iers contacts avec l'hannonie
égyptienne ne procurent ni délas81nent, ni plaisir, ni en­
thousiasine.

Il n'y a compréhension et charo18 que pour celui
qui s'est longuen1ent in1prégné d'Orient, de 'ses couleurs,
de son n10uven1ent intilne et dissolvant. Car l'lslan1 (qui
veut dire résignation) dégage une torpeur, une inaction qui
ne- sont pas sans attrait.

Il faut - bien entendu si l'on juge que cela vaut la
peine d'être tenté - se dépouiller de sa personnalité,! faire
abstraction des jugen18nts reçus, des préjugés et vivre loin
des villes, - déprin1a.ntes plus que partout ailleurs, en
Egypte, - être en contact étroit avec l'indigène.

Il n1e paraît maladroit, et d'ailleurs vain de juger
en raportant tout à soi, à son concept occidental.

Il faut prendre en considération que l'Egypte, à norn·
bre de points de vue, est cOlnpal'able au cOInnlèncen1.d;1t
de notre époque Inédiévale.

Que l'on se donne la peine de parcourir le don1aine
de la n1usique occidentale, à son début.

Nous trouvons.. pendant des siècles, une seule mu­
sique connue et pratiquée : la liturgique.

Les origines de cette Inusique sont orientales : elle
fut transmise oralement des Inonastères d'Orient (Syrie et
Egypte) à l'église latine.

Et les lnonastères. d'orient en1prunt~rent leurs chants
religieux à la synagogue.

Les psaumes, que les Juifs acconlpagnaient d'instru­
ments à corde. et il vent s'infiltrèrent done dans la chapelle
romaine, où, influences par l'hannonie grecque, ils cons­
tituèrent le chant liturgique qui porta, à partir du septiè­
me siècle, le non1 de son réorganisateur, le Pape Grégoire:
(C chant grégorien ou plain-chant».

« - Le plain-chant», écrit Combarieu, « 8'st anti-
musical et cependant admirable. »

Anti-n1usical ?... non pas., mais déconcertant, autre
que tout ce que nous BOmmes accoutumés de goût.er ac­
tuellement.

DéPourvu de IneSUl'e, de eertaines harmonies, de con­
trepoint, n n'est pas apprécié par tous.

De même, la musique égyptienne ignore la Inesure,
le contrepoint et les harmonies enseignés dons nos con­
servatoires.

Nferite-t-elle pour eela un jugement aussi pénible
que celui rendu par Monsieur de T'raz ?...

Monsieur de Traz appelle la monotonie musicale
d'Egypte un ressassement et cela fait sourdre en lui une
« pitié imprévue, encore confuse, qui s'adresse à toute une
race ».

J'ai peine à croire qu'un intellectuel juge 'sans com­
prendre, qu'un artiste se détourne de la beauté paree qu'elle
revêt un caractère inconnu. Les complaintes et fabliaux
du Inoyen-âg~, si touchants en leur naïveté sont, très sou­
vent composés de quatre phrase-s musicales peu développées,
et dont la nlonotonie se répète inlassablement : font-ils
naître la pitié? ... Monsieur de Traz a écouté des chanteurs
égyptiens et il juge que les voix de gorge sont nouées,
qu'elles naissent de traver-s et ne sonnent pas. Il remarque:
« un tel resserren1ent du gosier trahit le contrefait et le
monstrueux. »

Il n'est pas question ici de valeur musicale, (je sais
que dans les villes le chant a subi toutes sortes d'influences
désastreuses) mais de l'organe même.

A ce cOInpte, l'étranger qui visite la Suisse (ou le
Tyrol) pourra se Inontrer aussi injuste et taxer les jodleurs
d'infirmes et leur dénier toute valeur Inusicale.

Parce qu'il ne s'exprime pas comme le nôtre, le
chant arabe ne serait pas appréciable ?...

Il est triste de constater à quel point l'homme peut
se méprendre sur le sens exact d'une forme : Monsieur
de Traz écoute le muezzin et il note :

« - Toujours dans ce glapisseillent mon oreille croit
entendre une sournoise et féroce moquerie. »

Si cette phrase était de Monsieur Louis Bertrand
elle ferait sourire; de Monsieur de T'raz, elle attriste.

Glapissen1ent ? .. mais, par certains ~oil"s en Haute­
Egypte, par C8 taines aubes de Ramadan~ l'appel du mUM­
zin aUeint le pathétique.

Con1parons les notes de lVlonsieur de Traz avec celles
de G. Legrain, dircteur de's travaux du service des anti­
quités, qui a eu le tenlps de comprendre avant de rensei­
gner les autres :

« Tout ce bon peuple chante à perdre haleine, à
c( pleine gorge sous le grand ciel bleu, parfois s'éternisant
(c dans ses vocalises comnle le rossignol pâmé d'amour :

« Jeune fille, tes seins sont de beaux citrons n1ûrs
« Que cache ta robe bleue.

cc on la plainte du fellah :

« Quand je manœuvre le- ehadouf,
« ~1es reins se brisent, ô cOlnpagnons.
l( Son bâton est brûlant COlnme un charbon de forge,
« A votre tour vous peinerez" ô mes tout petits !
c( Je suis las 1. .. je suis las !
IC lYIes Inains sont toutes meurtries
l( Sur le bois du chadouf
« Je suis las 1. .. je suis las
cc Du talon de mes pieds
« Au 'Somn1et de ma tête.
cc Je suis las 1. .. je suis las

« Ces hU111bles chansons populaires que je vous tra­
c( duis tout simplement sont trop peu eonnues, comme
« ceux qui les chantent. Il faut, d'ailleurs, de longs jours
« pour que ces braves gens se montrent à, vous teh; qu'ils
« sont, simples, polis et hospitaliers.

l( Leur timidité est charmante et leur retenue par­
« faite mais il y avait entre eux et vous le dragoman,
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NOS VEDETTES

Mardi prochain, 29 novembre, troisième conférence-pro­
menade de Mme R. L. DevonShire, auteur de 80 mosquées,
L'Egypte musulmane et les Fondateurs de ses Monuments,
etc. Départ du Continental-Savoy à 2.30. Pour les billets, prix
P.T. 25, s'adresser au Concierge de l'hôtel; ce prix comprend
l'entrée des monuments mais non pas les voitures.

Mme AZIZA EMIR
La première étoile égyptienne de cinéma

Le 1G novembre courant a été projeté le premier film
national cc Laïlah )), interprété par .Mme Aziza Emir.

Ce film est en entier l' œuvre de la belle artiste. Alors
que les capitalistes reculaient et n'osaient s'aventurer, Mme
Emir a mis son argent dans cette entreprise et, avec ses
propres capitaux, a financé ]e film. Elle s'est entourée d'ex­
r.:ellents acteurs et de techniciens de valeur et, seuls, ne
comptant que SUI' eux-mêmes, .Mme Aziza Emir et ses colla­
iJorateurs ont réalisé le premier filIn égyptien. Ils ont débuté
par l'histoire d'une fille de village et ils ont eu raison car
le fellah tient une grande place dans la vie égyptienne et, en
commençant par lui, ce n'est que justice. L'intrigue du film
est des plus intéressantes et permet de donner une exacte
idée des Hlœurs et des coutumes. Les paysages égyptiens,
les villages, les berges du Nil, les Pyramides, le désert sont
de vrais tableaux d'art que les jeux de lumière revêtent de
mille beautés fugitives.

Mme Aziza Emir fait du rôle de Laïlah la p.us émouvante
des créations. Sa beauté est des plus photogéniques et lui
permet d'exprimer tous les sentiments qui animent le cœur
de Laïlah : amour, désespoir, colère, tristesse, angoisse de la
Illort. Son jeu adroit et souple, revêt par moments une pro­
fonde expression principalement dans la scène où, chassée
du village, elle prend la fuite. Elle a dans le visage une telle
douleur et une telle tristesse qu'on ne peut l'oublier. Dans ce
rôle de Laïlah, Mme Aziza Eluir s'est révélée cornme une étoile
de cinéma de premier ordre.

Nous devons également citer M. Stéphane Rosti à qui
est due la mise en scène et la réalisation technique. Artiste
intelligent et expérimenté, ayant déjà tourné en Europe, dans
des films importants, il a préci eusement collaboré à la création
de c( Laïlah )J.

LIQUEUR

-- FRANÇAISE

---- ~.........

~~~~~~~~~

Et voici,' pour finir, une chansonnette de Haute­
Egypte, aussi conlmune, et pourtant ignorée que les psal­
modies des mariniers du Nil :
~~~ - - .. p ~

~(flr/'" r~r Î ,.r;,,} t! 1 r l.l,/.(/j(f:' 1ft;;, '/1" r:,..lt tt,' ,
~

... t:'" t;'

19.: rp·~rJ'"I·I@1 i')

(1) Il est évident qu'il n'a pas été tenu compte des quarts de tOll.
Comme il a été dit plus haut, l'indigène ignore la mesure - il

chante donc, ou exécute un morceau avec des lenteurs, voire des arrêts.
C'est, notamment, une des caractéristiques des psalmodieurs de verset:>
coraniques.

•

ERINDILLES
Lorsqu'un homme dit je suis positif... la femme n'est pas

obligée de croire qu'il C'. une position.
de voudrais être homme pour avoir pour ennemie la

femme.
Le cœ~r n'est pas ambitieux.
La gourmandise est une sagesse.
L'éducation est un perpétuel redressement.
La passion chez la femme est plus pure, plus nette sou·

vent, qu'un Hirt de j June fille. La passion est une fleur brisée,
le flirt est une fleur effeuillée à tous les vents. NIZZA.

Ainsi il Y a deb cadences pour la joie, pour la dou­
leur, pour l'amour et pour la mort ...

Ca~, selon la philosophie oubliée, tout, dans la VIe,
serait donc autre chose que chansons? ...

Yvonne LAEUFER.

cc l'être composite qui vous a fait voir un tout autre peuple
« que celui que je connais et aime profondément comme
c( il montre le plus souvent une Egypte antiq~e de sa
(c façon. »

En effet, cc tout ce bon peuple chante à perdre ha­
leine ».

D'un bout à l'autre de la vallée les vendeurs anl­
bulan.ts va~ient leur cri, le psalmodien( le cisèlent jusqu'à
en faIre d'Inoubliables Illotifs en mode mineur, nlarqués au
coin d'une incommensurable nO'stalgie qui est l'essence de
cette race issue des sables.

Et le chanteur populaire, le fellah qui s'accOlnpagne
d'une taraboka (1) de quelques piastres, le bédouin quj
confie son rêve à. l'humble roseau sont frères du trouba­
dour ou du trouvÈre: ils inlprovisent, ils balbutient et
transmettent à leurs fils la divine poésie qui les a fait
vibrer.

Chaque province il ses chants, ses danses des rythInes
particuliers pour la taraboka. '

Il serait intéressant de noter les diverses expressions
du folklore égyptien.

Voici un petit 1110tif qui, pendant des heures,~ repris
avec des va.riations, orné de trilles et de fioritures, fera
la. joie d'humbles fellahs:
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Le Comte Visconti di Modrone

LE THE DU PRESIDENT DE L'ITALICA

CARNET MONDAIN
Notre sympathique confrère Robert Blum de «La Liberté»,

vient d'épouser Mademoiselle Nelly Afif. Après la cérémonie
religieuse, un lunch très bien servi retint les invités.. Le cham­
pagne coula à flots; on dansa, on porta la santé des jeunes
époux. LA SEMAINE EGYPTIENNE joint à ces souhaits tous
ses vœux de bonheur.

TROUPE GRECQUE D'OPERETTE CH. NÉZER-Mlle M. NÉZER
(collaboration Mme Rita Xantopoulou).

La colonie hellénique du Caire a vu avec plaisir t'excel­
lente tournée artistique Ch. Nézer-Mlle M. Nézer, composée
d'éléments aussi variés que nombreux, tous recrutés parmi le
meilleur l1'lOnde th éâtral d'Athènes.

Et pour COlllmencer, citons : IV1. Ch. Nézer, cOlnéùien
Je caractère, crëatellr au talent souple et llluitifonne, M.
Yanni ApostoHc.lis, l'acteur puissant et raffiné dont chaque
apparition est un \'éritable triomphe, M. Spiro Savvas, in­
comparable dans ses rôles de composition, M. D. Zafiriou, d'un
comique excellent; MUle Rlta Xantopoulou qui apporte à tous
ses rôles son beau jeu, son élégance et l'exquise fraîcheur de
sa voix; Mlle Marica Nézer, soubrette de haute école, qui
tient avec une maîtrise égale les eUlplois d'ingénue et de
coquette et qui c.lit, chante et Janse à ravir, etc., etc.

D'autres artistes consciencieux et dont les noms nous
échappent completent ce vaillant essaim artistique qui par­
vient à nous offrir tous les soirs avec un succès égal un spec­
tacle ùialnétraleIllent opposé à celui de la veille.

C'est ainsi que nous avons applaudi : La Dactylo qui
cherche un emploi (Moraïtinis), La Danse de la Fortune (stoltz)
Les Apaches d'Athènes (Hadziapostolou), L'Enfant de la Rue
tJ.-'onghis-Thanos), Les Fiançailles (Bogris), Sauf votre Pardon,
l .; ottis) , Mon Bébé (Maurice Rennequin), Mam'zelle Nitouche
(Hervé). En préparation : La Ballerine, Rococo, Tout-Ank­
Amon, Un fils d'Amérique, Shimmy Verde, La Scugnizza (Ma­
rio Costa), La Danse des Libellules (Lehar), etc., etc.

Un bon point à l'orchestre et, en particulier, à son
valeureux chef, le Mo Crino de Castro, d'Alexandrie.

LA CONFERENCE DU COMTE DI MODRONE

La conférence donnée dimanche dernier 20 novembl'e
courant, au Théâtre Mohamed Aly d'Alexandrie, par M. le
Comte Visconti Ji Modrone, président de l'Italica, et à l'occa~

sion du centenaire de la mort du poète Ugo Foscolo, a obtenu
un succès éclat.ant.

Sur la scène, J'où l'orateur prendrait la parole, 011

a \"ait installé UJl grand buste de Foscolo, contourné de ru­
bans et de drapeaux aux couleurs nationales italiennes ct
llelléniques. La salle était elllplïè de bon et de beau monde :
des dames, de~ demoiselles, ùes messieus appartenant à lu
Illeilleure société et, parmi eux, inaints hommes de lettres,
artistes et Hlllateurs d'art. Les deux loges, de chaque côté
de la scène, étaient oecupées l'une par M. le Consul Général
d'Italie, le Comte JeUa Croce et sa fantille, l'autre, par M.
Skéféri s, Consul Général (I.e Grèce, et M. Sourlas, vice-consul.

Dès que l'orchestre eût Joué les hYlnnes nationaux cg·yp­
tien, grec et itahen, le Comte di Moclrone se leva et parla,
pendant plus d'une lleure, de la vie et de l'œuvre tant liF'?­
raire que patriotique de Foscolo. Sa causerie fut conc i :,,""!, p'J"­
:-;nasi\·e et enthousiaste. Le sujet d'une telle conférence où le
I;.:risllle t'st ad1l1is et qui excuse un romanti~lfle correspon­
<Iaut il l'époque présentée, Ile saurait se soustraire à l'action
du milieu cllronologique. ..'-\ussi l'exaltation de 1 orateur a été
grande -_. et, surtout, justifiée. Son admiration pour le pa­
triote indülll ptaLJle a égalé son amour pour le grand poète
Iy rique qu'il COl 11Iilélllorai t. M. le Comte di ~\lodrone s'est éleyé
il 1.1.Il ni \"eau nettement supérieur. Il a fleuri sa causerie de
souvenirs exquis sur la Grèce classique et a rendu un juste
IIOJlIlfl~~8e Ù Ja IJienfaisante et salutaire influence excercée pal'
le /llilieu, les origines et les études grecs sur la nature, l'ins­
pi r~ltioJl et la poési.e de Foscolo.

La cOllférellce tenl1inée, un chœur de jeunes filles ~l

climlté, aH:(' accOlllpagllelllent d'OrC!lestre, un hymne inédit
écrit par .\1. le Prof. Cordone et dédié à la gloire et au SOll­

yenll"iJJllIlOrteJ de Foscolo.

Le Centenaire ôe Ugo Foscolo
à ALEXANDRIE

-§--=-----~:::...---- a:.

A L'HOPITAL FRANÇAIS

-----.- "et

Les quotidiens ont annoncé l'arriYée an Caire ùu Dr.
Dunet, professeur à la Faculté de Lyon, nOlJllllé chirurgien­
chef de l'Hôpital Français du Caire en remplacement du re­
gretté Dr. Lew.

Cet hôpital, ùont le service a été assuré tous ces derniers
Illois avec tant d'inte-lligence et ùe dévouement par le Dr.
Abbas, vient d'être réorganisé de façon à satisfaire les malades
les plus exigeants.

Nous nous permettons de présenter au Dr. Dunet nos
meilleur~ souhaits de bienvenue.

Le jeudi 17 nOyelllllre 1\J:!7, Ù;) lleures de J"après-lllicLi,
le Comte Guido Visconti di ~lodrone, président de 1'« Italica »,

offrait un .thé, dans les salons du Continental, aux lJlembres
de la Presse. M. di :\Iodrolle m"ait eu la charmante i.dée de
faire ainsi plus ample connaissance ayec les membres d'unt"
"famille réunis en un lIlèllle endroit. :\\"ec la délicatesse qui
le caractérise, le présidellt de 1 Italica rece\"ait ses in\'ttés,
panni. lesquels nous étYOllS remarqué :

Le marquis et la lIlarquise PatenlO di ~\l;J.nc1ti, le vi­
comte d'Aumale, 1\1. et :\Illle BOlllbieri, Baron et ~1111e ~Ioralla,

1\1. Al~ssandrini, 1\1. }Jjcl1eletti, l'Il. Legnani, ~1. l'Iosseri, :\l11e
Céza Nabaraoui, l.\Illle Nelly Zallaniri-Vancher, jllue de Haye­
nel, Mlle :\'Iansour, l\i. Hei kal, :\1. et :\1I1u e Sc.iarrino, 1\1. et MlIle
Noel, :\1. Berthey, :\1. CaJilpa, 1\'1. EnUll aJl1.1 el , 1\1. et 1\lme Blu111,
M. Kimon l'darangos, :\1. Stayrinos, 1\1. Géronituu, ~\.L HaJld,
erL., etc.

Au nom de la Presse ù' Egypte, Heikal Bey, rédacteur el!
chef de la « Siassa », prononça un di scuu rs et le\-a son verre all

succès de l' Itanca.
Après avoir bu ft la prospérité de l' Italica et à la santé

de son présiùent, le COlllte di :\ludrone improvisa quelques
mots, fort bien tournés J'ailleurs, par lesquels il remercia ses
invités des félicitations et ùes encouragements. Il adressa
des éloges particuliers à S.E. Aly El Challlsy Pacha, nünistre de
llnstruction Publique, el1lpêclJé par l'ouverture du Parlement,
et a formulé 1 espoir qu'avec son aide et celle (le tous les aI1JlS

de l'Egypte, ce pays se placerait un jour paI'llli les nations
qui brillent par leur art. L'ltalica pour cela s'emploiera par
tous ses moyens. A l'Egypte, et il Son Auguste Souverain
qui préside à ses destinées, les coupes fu rent levées.

A notre tour, nous prions le Comte di Modrone de COlllp­
ter sur notre modeste concours pour la rénssite de la grande
œuvre qu'il a entreprise.
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